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SUB 



M. DE FONGERAY. 
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Jacques-Anastase Grivet de Fon- 
cer ay naquit au château de Fonge- 
ray , en Franche-Gomtë. Son père , 
ancien capitaine au régiment de Bour- 
gogne - infanterie , n'avait rapporté 
de ses campagnes qu'un rhumatisme 
universel , la croix de Saint -Louis 
et des aâaires de famille très-déran- 
gées. Convaincu , par une triste ex- 
périence , que la carrière des armes 
n'est pas la route de la fortune , il 
destinait le jeune Anastase , son fils 

atné, à l'état ecclésiastique, et il l'en- 

i 
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voya de bonne heure étudier au col- 
lège de Dijon. 

Là , sous la surveillance du savant 
et respectable abbé Bouillat, Anastase 
de Fongeray fit des progrès rapides , 
se distingua par une conduite exem- 
plaire et des talens si précoces , qu'à 
peine âgé de vingt ans , il obtint le 
premier accessit de version grecque 
en rhétorique. Cet étonnant succès 
attira sur lui les regards de monsei- 
gneur Tévêque ; et ce prélat , juste 
appréciateur du mérite , résolut d at- 
tacher à sa personne un jeune homme 
d'une si haute espérance. Une bourse 
était vacante au petit séminaire : elle 
fut donnée au jeune helléniste , qui 
devint bientôt un grand théologien, 
et sut édifia ses collègues par son 
éloquence et la pureté de ses mœurs. 
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A vingt-cinq ans, le jour de la fête 
de Noël , il reçut les ordres , et prê- 
cha dans la cathédrale cum magno 
plausufideUum. Il avait pris pour texte 
le bonheur des élus^ et ce bonheur ^ il 
le fit partager à son auditoire. Elo* 
cution facile et animée , périodes so* 
nores et bien arrondies , imagination 
riche et brillante , tels étaient les 
moindres mérites de ce sermon. Ce 
qui enleva surtout les sufirages des 
connaisseurs , ce fut une description 
du paradis si ponctuellement exacte, 
tellement topographique , qu'on eût 
dit que le prédicateur en arrivait à 
l'instant même. L'enthousiasme était 
au comble^ et les journaux du temps 
rapportent que cette riante image du 
séjour céleste convertit des pécheurs 
endui'cîs que n^avaient pu eflrayer les 
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plus sombres descriptions de l*enfer, 
entre autres deux chapeliers et une 
fille de joie nommée Julie Taupin. 

Dès lors Fabbé de Fongeray ftit le 
confesseur de toutes les jolies femmes 
et de messieurs les conseillers au par- 
lement de Dijon. Mais, ambitieux de 
briller sur un plus vaste théâtre 9 il 
partit bientôt pour Versailles , où 
l'avait précédé sa réputation gigan- 
tesque. 

Les petits vers étaient alors de 
mode à la cour. M. Arouet \ plus gé- 
néralement connu sous le nom de 
Voltaire , s'était fait en ce genre une 
espèce de renommée. Le jeune de 
Fongeray conçut le projet de ren- 
verser l'idole du jour . et de régner à 
sa place : projet téméraire peut-être, 
maïs justifié par le succès. 
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- Il débuta dans le monde par une 
ëpître à madame la comtesse Dubar- 
ry , épître pleine d esprit et de poé- 
sie, modèle classique de louange fine 
et délicate. On dirait que la muse du 
panégyriste , empruntant ses attraits 
à rhéroïne qu'elle chante , conmie 
elle , se pare de la ceinture des Grâ- 
ces , pour brûler un pur encens sur 
l'autel de Cythérée. Cette pièce de 
vers plut beaucoup à la favorite , 
qui , pour récompenser l'auteur , lui 
fit donner yne pension de quinze 
cents livres sur là caisse des invalides 
de la marine. 

. L'abbé de Fongeray n'était pour- 
tant pas un flatteur : car , après la 
mort de Louis xv , il publia , contre 
cette même comtesse Dubarry , un 
quatrain satyrique , véritable empor- 
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te-pièce , qui le fit surnommer l'Ar- 

chiloque de Fœil-^'bœuf. 

n aurait pu se faire craindre , il 
préféra se faire aimer. Naturellement 
doux et affectueux , Tépigramme ré- 
pugnait à son cœur , et sa plume se 
prétait mieux à Texpression des senti- 
mens tendres et mélancoliques. Ad- 
Inis à la table des grands seigneurs , 
et devenu Tâme des petits soupers , 
il chanta toutes les circonstances et 
composa une foule d'épitres à Zelmi- 
re , à Zulmé , et même à Zétulbé. 
En 1788, il fit insérer dans TAlma- 
nach des muses un acrostiche ana- 
créontique sur Héloïse et Âbailard, 
et Tannée suivante , une traduction 
de l'ode d!Jïoreice Sohituracriskiems. 
Tant et de si glorieux travaux ne 
pouvaient rester sans récompense : 
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aussi disait-on hautemen j; à Versailles 
que le premier évéché vacant lui était 
destiné. Héritier des talens de Ber- 
nis ^ il allait hériter sans doute de son 
chapeau de cardinal , quand tout à 
coup la, révolution éclata. 

L'abbé de Fongeray embrassa d'a- 
bord le parti de la Cour , et il médi- 
tait déjà une épigramme contre les 
novateurs; mais la majorité du clergé 
s'étant réunie au tiers-état , il crut 
devoir suivre cet exemple , et mit en 
vers alexandrins le Serment du Jeu- 
de-Paume. Le jour de la fédération , 
il servit la messe à monseigneur l'é- 
vêque d'Autum^ aujourd'hui prince 
de Talleyrand , grand - chambellan , 
pair de France. 

Bientôt la révolution » comme un 
torrent dévasteur , renversa toutes 
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lés supériorités établies. Les Amplii- 
tryonset les Mécènes émigrèrent; l'ab- 
bé de Fongeray , ne se souciant pas 
d'aller chercher un souper jusqu'à 
Coblentz , se retira dans une jolie 
maison de campagne aux environs 
de Paris, où, sous le nom plébéien de 
Grivet , il cultiva en philosophe les 
roses du Bengale et les tulipes dou- 
bles. Ami de la paix , il prêta le ser- 
ment civique pour rester en repos ; 
et plus tard , lorsqu'on pendit les 
prêtres , même assermentés , ami du 
repos , il se maria pour avoir la paix. 
Et qu'on ne Paccuse pas d'apostasie I 
qu'on ne le flétrisse pas du nom de 
prêtre marié ! Il était prêtre , je le 
sais ; il se maria , c'est vrai : mais 
quel autrci moyen d'échapper à la ra- 
ge des méchans? Devenii* leur com- 
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pllce , et , féroce par lâcheté , saisir 
la hache de la terreur pour en éviter 
les coups ? Grivet aima mieux don- 
ner la vie que la mort, et, pour 
réparer les ravages de l'anarchie , il 
épousa la fille du procureur-syndic 
de sa conmiune. C'était une jeune et 
belle personne , aussi recommanda- 
ble par les grâces de la tournure que 
par les qualités du cœur. Mais^ hélas! 
la mort vint bientôt rompre cette 
chaîne de roses. A la fête de l'Être^ 
Suprême, la citoyenne Grivet fut 
désignée pour représenter la déesse 
Raison : choix honorable , et que lui 
méritaient bien ses vertus et sa beau- 
té. Pourquoi fallut -il qu'emportée 
par son brûlant patriotisme , elle se 
vêtit trop légèrement! L'air était 
froid et humide , et la déesse gagna 
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dans l'exercice de sa charge une gas- 
tro - entéro - duodëno - hëpato - colite 
çhronicpie , ^i la conduisit au tom- 
beau. 

Triste et solitaire , Grivet n'avait 
plus d'autres plaisirs tjne les pleurs , 
d'autre consolation que le désespoir ; 
et, pour se distraire, il essaya de 
composer l'ëpitaplie de son ëpouse 
chérie. Il s'occupait encore de cette 
tâche pieuse , lorsque Napoléon Bo- 
naparte rétablit sur leurs antiques 
bases la religion et la monarchie. 
Nommé aumônier d'une des ver- 
tueuses princesses du sang impérial , 
l'abbé de Fongeray remplit ses diffi- 
ciles fonctions avec zèle et fidélité , 
mais sans jamais perdre le souvenir 
de ses princes légitimes. 

A^si , qu'elle fut son ivresse à la 
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nouvelle de leur retour I II crut re- 
naître à la vie ; et, sans calculer les 
suites de cette démarche audacieuse, 
le jour de Tentrëe de monseigneur 
le comte d'Artois à Paris* , il se pro- 
mena hardiment sur les houlevarts ^ 
une cocarde blanche à son chapeau. 
Tout alors respirait la paix et le bon- 
heur. Paix fragile ! bonheur ëphë- 
mère! le Corse usurpateur débarqiie 
sur le rivage de Cannes , et huit jours 
après il est à Paris. 

La marche rapide de Napoléon , 
le retour triomphal de sa majesté 
l'empereur et roi , frappent d'éton- 
nement et d'admiration Fabbé de 
Fongeray. Fasciné , comme madame 
la comtesse de Genlis , par je ne sais 
quel prestige de gloire , il fléchit le 
genou devant l'homme du destin , et 
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va servir encore la messe au Champ- 
de-Mars , le jour du Ghamp-de-Mai. 

Enfin le sanglant désastre de Wa^ 
terloo déchira le Toile qui lui cou- 
vrait les yeux. Convaincu désormais 
que Bonaparte était un conquérant 
incorrigible , il l'abandonna , et , dé- 
guisé en garde national^ courut au- 
devant du Roi jusqu'à Saint-Denis. 

Après une vie aussi agitée , aus- 
si pleine , satisfait d'avoir replacé 
Louis XVIII 9 sur le trône de ses an- 
cêtres , il voulut finir ses jours dans 
le sein de l'étude et du repos, l^etiré 
à Saint-Acheul, où il professait la 
langue grecque et les humanités 
avec une grande distinction , il ne 
s'occupait plus qu'a former de jeunes 
jésuites , lorsqu'il fut frappé d'une 
attaque d'apoplexie foudroyante , le 
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ty avril 18249 à trois heures onze 
minutes du matin. 

Homme de bien , que la terre te 
soit légère ! La religion perd en toi 
nn éloquent défenseur , la rhétori- 
que un professeur émérite, le Roi 
un sujet fidèle , la France un grand 
poète et un grand citoyen. 

Tel est l'abrégé historique de la 
vie de Jacques-Anastase Grivet de 
Fongeray, oncle paternel de Jac- 
ques-François de Fongeray , éditeur 
de cet ouvrage. 



jP. s. Obligé, pour me conformer 
à l'usage , de mettre une notice en 
tête de ce volume , j'ai mieux aimé 
donner un article biographique sur 
mon illustre parent que sur moi- 
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même, dont la vie n'offre rien de 
romanesque ni d'intéressant. En ef- 
fet , né à Paris , mis en nourrice à 
Auteuil 9 entré à onze ans au collège 
de Sainte-Barbe , je n'en suis sorti en 
1812 que pour occuper une place au 
bureau de la conservation des hypo- 
thèques , où l'on me trouve encore 
tous les jours depuis dix heures jus- 
qu'à trois. 
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Ce livre n'est point une imitation 
des Soirées de Saint-Pétersbourg , par 
M« la comte de Maistre. Ce n'est, point 
une philosophie nouvelle qu'on a voulu 
proclamer et développer» On n'y trou- 
vera aucune explication sur les Mythes 
et les Syjnboles de Tindiam'sme , ni sur 
le Grand Tout considéré dans ses rap' 
ports auec r absolu , ni sur le Centre 
iï affections et de doctrines de M. le ha« 
ron d'Eckstein , ni même sur Y Age d'or 
industriel de feu Saint-Simon. Peut- 
être ptd>lierai-je plus tard mes réflexions 
sur ces matières ardues* En attendant, 
voici quelques scènes de la société 
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actuelle , qui , je l'espère , amuseront 
beaucoup le public* Je puis le dire 
franchement: car, comme on va le 
voir , je n'en suis que l'éditeur. 

L'automne dernier , mon ami , M* de 
L... , avait réuni dans son château de 
NeuiUy , département de 1* Ardèçhe , 
une nombreuse société. Pour abréger 
les soirées , on imagina de jouer la co- 
médie. On n'avait pas de pièces ; on en 
fit : de là ces croquis que j'ai recueillis 
aussi fidèlement que possible. 

Un homme de lettres , membre de la 
congrégation et du comité de lectu]:e 
des variétés , a bien voulu revoir le 
style de chaque pièce et corriger les 
épreuves. Sa modestie seule m'empêche 
de le nommer; mais qu'il reçoive ici 
l'expression de ma reconnaissance. 

Dans de courtes préfaces, où j'ai 
donné l'historique de chaque repré- 
sentation et des détails sur la mise en 
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scène , je me suis appliqué à faire res- 
^rtir l'esprit et les beautés de chaque 
pièce. Que le public prononce. S'il ac- 
cueille favorablement cette première li- 
vraison , je publierai successivement 
Dieu et le Diable , les Décorations , la 
Vie décote , les Substitutions , et toutes 
les autres comédies qui fureiït jouées à 
NeuiUy depuis le i*' août jusqu'au 39 
octobre, ce qui formera trente volumes 
in-8° 5 en y comprenant quatre index et 
une traduction de la Vie dévote en 
grec moderne. Dans un trente et uniè^ 
me volume , je donnerai la Flore des 
environs de Neuilly. Alors j'aurai rem- 
pli , je crois , conune il/. Lemaire , 
mon vénérable professeur , tous les 
devoirs d'un éditeur consciencieux. 
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LES ALLIÉS, 

ou 
L'INVASION. 



PRÉFACE. 
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Il faut laver son linge sale en famille , 
disait Napoléon , dans un langage bien di- 
gne d*un empereur de mauvaise compa- 
gnie ; mais la trivialité de lexpression ne 
détruit pas la justesse de la pensée , et les 
événemens le prouvèrent bientôt. Les 
Russes , les Prussiens et les Bavarois , 
dans leurs visites domiciliaires , ne ména- 
gèrent pas plus les royalistes que les im- 
périaux et les républicains; et plusd*un 
château qu'avaient épargné les fureurs 
populaires fut dévasté par les hordes libéra- 
trices de nos amis les ennemis. 

A cette époaue , un mien parent , roya- 
liste de la vieille roche, et que Bonaparte 
n'avait pu séduire , comme tant d'autres , 
par une place dans les droits réunis , fut 
encore une fois victime de son dévoue- 
ment à la bonne cause. Sans consulter son 
préleti il courut au-devant de l'armée de 
Witzingerode , un drapeau blanc & la main. 
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Doué de quelque talent pour la parole , il 
criait Vive le Roi J plus fort que les autres, 
et 9 dans son enthousiasme cheyaleresque , 
il espérait déjà reconquérir une partie de ses 
biens vendus pendant l'émigration. Mais , 
hélas ! reconduit chez lui k coups de lance 
par des Cosaques Baskirs, il trouva sa mai- 
son pillée , sa ferme brûlée , et sa feaunae.^ 
il n'en a jamais eu de nouvelles. 

Pour dédommagement y on lui -a rendu 
sa croix de Malte, qui ne rapporte rien; 
M» de Yillèle l'a nommé député, ce qui ne 
rapporte guère ; et il s'est vu réduit à se 
voter lui-même une petite indemnité qu'il 
ne touchera peut-être jamais. Aussi mon 
cousin, quoique toujours royaliste, répète- 
t-il souvent : u N'appelons jamais les étran- 
» gers chez nous , et lavons notre linge 
i> sale en Emilie. » 

Tel est le sujet des AUiés. 

L'action marche rapidement. Les person- 
nages ne font pas de longs discours, ils 
agissent; et le caractère du général Blagoff 
est fort bien tracé. Peut-être paraîtra-t-il 
un peu railleur pour un Russe ; mais c'est 
un Kusse policé , un Russe qui a passé deux 
ans en France* Quant au capitaine Lefèvre, 
quelques spectateurs ont trouvé qu'il ne 
ressemble guère aux officiers de l'opéra- 
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comique et du vaudeville. On aurait voulu 
qu*il rappelât davantage Lemonnier de 
Feydeau et Lepeintre des Variétés, et que, 
tout boufiB de gloire nationale , et posé en 
tambour-major^ il vînt au dénouement, 
amant délicat et sensible , ramener Eugé- 
nie tremblante dans les bras de son père 
reconnaissant. Gela serait sans doute plus 
conforme k nos mœurs de comédie; mais 
qu'on n'oublie pas que ces pièces ont été 
Eûtes pour un théâtre de société. 

On a encore reproché à ce pauvre Lefè- 
vre d'avoir tué un Cosaque. Cependant 
rien n'est plus vrai : car, en 18149 on en 
a bien tué quelques-uns. u C'^st égal, m*a 
» dit un homme d'esprit , changez cela. Le 
» sang ne doit couler que dans la tragédie. 
» Que Lefè vre, au lieu de tuer Schiagmann, 
)» lui parle ferme , et cela vous fera une 
» belle scène... » C'est un conseil que je 
recommande à ceux qui voudront arranger 
les Alliés pour le théâtre. 



PERSONNAGES. 

le comte DE LIMEUÎL. 
La comtesse DE LIMETJIL. 
EUGËNIE, lear fUle. 

La marquise DE VIEUX-BOIS , mère de ma- 
dame de Limeoil. 
SCOLASTIQUE , î 
j£BOM£, J **°" domestiques. 

Le commandeur DE BAUVAL. 
Le marquis DE GEBMANCEY. 
L'ahbë PLASTRON. 
LEFËYBE, officier français. 
BLAGOFF, général russe. 
SGHLAGMANN , son aide-de-camp. 
OFfiazES. 
Cosaques. 
Uh patsah. 

La scène se passe dans le château de M. de 
LimeiUl, à trente lieues de Paris. 



LES ALLIÉS, 

ou 

l'ITîVASION. 



Le salon du château, --^Une porte dans le 
fond; à droite, une sortie sur le jardin; à 
gauche , une porte au-dessus de laquelle est 
écrit Bibliothèque. 



XÀDÂiCE DE LIMEUIL, ensuiu SCOLASTIQUE * 
et M. DE LIMEUIL. 

IfBB* DE UKEUIL.. 

Mon Dieu! quek mauvais chemins, et cette 
carriole est si dure!... Mais enfin, pour renver- 
ser une dynastie , il faut bien se donner un peu 
de peine. ( Elle sonne. Scolastique entre. ) 
ÀUez dire à M. de lin^euil que je suis de retour. 

SCOLASTIQUE. 

Madame , le voici qui rentre. Il ëlait au grand 
étang , qu'il péchait à la ligne. 

(Elfe sort.) 
3 
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DE LiMEmL, sa ligne à la main. 
Mauvaise pèche !... Ah ! tous yoilà , ma bonne 
amie. Eh bien ! tjaeUes nouyenes ? 

M°i« DE inOEUIL. 

Très-bonnes. En revenant , j'ai fait prévenir 
ces messieurs. 

DE UMEUIL. 

Viendront-ils? 

Ifme SB LIlEEini. 

Pas tous : le marcpis de Germancey et le 
commandeur de Bauval. 

DE LIMEmi. 

Le cominandeur ? Ah ! il ya bien nous en- 
nuyer avec son roi de Prusse. Parce qu'il a ëmi- 
grë à Berlin , et qu'un jour le roi de Prusse Ta 
complimenté sur son uniforme , on dirait yrai- 
ment... 

une SB UMBOIIi. 

Sa naissance lui donne le droit dfasiister à 
nos délibérations. 

DE UMEUIL. 

n descend d'un bâtard de Conti, fort bien; 
maùil n'entend rien à la politique ; il est d'une 
indiscrétion... ; et , dans ce moment, la moin- 
dre imprudence peut nous perdre. 

une SE UMEUIL. 
Qiie craignez-vous encore ? 
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DE UMBiriL. 

Bien : cependant... 

K»« DK UMEUIL. 

QaeDe gloire pour vous d'aller complimenter 
nos alliés et de proclamer le premier nos princes 
légitimes ! 

DE UMEVIL. 

Sans donte; mais le préfet avec ses gendar- 
mes... 

Mme DE LIlfEUIL. 

Aucun danger , je tous le répète. — Voici 
ces messieurs... Taisez- vous , et du courage ! 



LES MÂMES , GERMANGEY , BAUVAL , ensuite 
l'abwè plastron. 

GSEHAifCET, entr^ouvrcuit la porte. 
On peut entrer? 

KflM DE mauiL , allant au-devant d'eux. 
M. de Germancey , M. de Bauval , combien je 
suis heureuse!... 

DE umehil. 
Personne ne vous a tus ? 

GEEMAICGET. 

^ Non; mois pourquoi ce mystère ? S*agit-il 
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d'ane hattae sur les terres de ce riclie parvena , 
votre vobin ? 

BÂmrAL. 
Ah ! j'en snk. Ne s'est-il pas permis de Terba- 
liser contre moi, parce qae je loi ai to^ deax per- 
dreaux! 

DB LTBCETIL. , 

Que Youlez-Yous? Depuis que les TÎlains sont 
propriétaires , les gentilshommes sont des bra- 
conniers. 

Ah !... chez le roi de Prusse... 

Um« DE LIHEVIL. 

Laissons cela, (jàppelant.) Jérôme ! (Jérôme 
parait.) Faites yenir mon chapelain. ( Jérôme 
soH.y 

GERHÀKCET. 

Votre chapelain ? 

DE XIHEUII.. 

Oui , l'abbë Plastron : c'est un titre que je lui 
ai donne en attendant la chapelle. 

GEEMÀIÎCET. 

Mais qu'avons-nous besoin de chapelain pour 
une partie de chasse? 

( L*abbé Plastron entre , salue humblement , 
et se tient à l'écarté ) 
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limo DE LIMEVIL, 

Messieurs , as^eyez>yous donc , je vous prie. 
L^abb^ , des siëges. ( Plastron aisance des fau- 
teuils filous s'asseyent, madame de Limeuil au 
milieu.) ( A tabbé. ) Vous pouvez vous asseoir. 
( Plastron salue et s'assied. ) Messieurs , de 
graves intérêts nous rassemblent. Vous n'igno- 
rez pas ce qui se passe. 

BAUVAI.. 

Quoi donc? Le roi de Prusse serait-il battu? 

GZRMAVCET. 

Voudrait-on nous faire marcber dans Tarrié- 
re-ban? 

U™< SE LIMEUIL. 

Le trône de l'usurpateur s'ëcroule ; son armée 
est vaincue , en déroute : c'est le moment de se 
montrer. 

GERMANCET. 

Une conspiration ! oh 1 je ne m'en mêle pas 

BÂUVÂL. 

Permettez : le roi de Prusse est donc vain • 
queur? 

Mme DE LIHEmL. 

Oui. J'arrive de la préfecture : notre peut 
préfet voudrait encore faii'e bonne contenance *, 
mais son (rouble le trahit... H sait de mauvaises 

3. 
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nouvelles : car il dit , Femperenr, tout court, 
d^dame contre la manie des conquêtes » et sa 
femme est d'une politesse... 

BÀVTAL. 

C'est peut-être un pi^e. 

«SBKJLICCZV. 

n faut prendre garde. 

DE UMEVII.. 

C'est mon ayis. 

Ifma SE LIICEUIL. 

Tout est fini , tous dis - je. Bonaparte est 

perdu, Paris révolté, l'impératrice et son fils en 

prison. 

Tovs , se levant. 
Vive le Roi! 

^BBMAlBGBT. 

Nous reprendrons nos droits de chasse. 

BAUYÀL. 

Et nos croix de Malte. 

IPBe DS LIMEVIL. 

Un coips nombretix de nos libérateurs , con- 
duit par des chemins de traverse , arrive au- 
jourcFhui même... H faut aller au-devant d'eu* , 
les haranguer , leur demander nos princes légi- 
times au nom de la nation. 

GEEKA.1ICET. 

Au nom de la noblesse. 
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' BAUYÂL. 

Et de Tordre de Malte. 

PLASTAON. 

Et da clergé /si madame le permet. 

Mme DE LIMEUIL. 

Oui; mais ne parlez pas tant. Notre château 
est à Fentrée du département : c'est à M. de Li- 
meoil de donner l'exemple *, U n'attend plus que 
Totre assentiment. 

GEBMAKCET. 

La noblesse ne pouvait trouver un plus digne 
représentant; ' d!ai]lenrs monsieur est notre 
maire : je lui donne ma voix. 

BAUTAl. 

Et moi la mienne. (^AM»de Limeuil.) Si vous 
voyez le roi de Prusse , parlez-lui de moi. 

Mme DE UlfEUII. 

Messieurs , mon mari est bien reconnaissant. 

DX LI1IETJI1.. 

Et j'espère TOUS le prouver bientôt... «Tobtien- 
drai san* doute la survivance de mon père, qui 
était Fintendant général de cette province , et 
alors vous pourrez tout demander. 

GEKMAirCBT. 

D'abord la restitution de nos biens. 
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DS UMEVIL. 

« 

Cela va sans dire. 

M»* DE UMEUIL. 

11 faut que nos augustes alliés yoient par quel 
mouvement unanime et spontané la France rap- 
pelle ses princes. Monsieur Fabbé parlera an nom 
du clergé... Mais qui repr^entera l'armée? Ah ! 
Jérôme. 

SE LQIBUIl. 

Notre jardinier? 

Mme SE UXECIL. 

Son père n'était-il pas tambour-major aux 
Gardes-Françaises?... 11 nous reste encore le 
commerce. 

GEEMAKCET. 

Le commerce ! à quoi bon ? 

BAirVAI.. 

Non , non , plus de commerce ! 

une SE LIICETJIL. 

Pardon : il faut qu'il j ait unanimité. M. de 
Limeuil, votre tailleur pense-t-ilbien? 

DE UMEUIL. 

Sans doute , puisqu'il a fait trois cents unifor- 
mes que le tyran ne lui a jamais payés. 

BAUVAL. 

Faute que n'eut pas commise le roi de Prusse. 
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U>n« DE LIMEUIL, 

Alors il représentera le commerce. 

bâutal. 
Qaî ? le roi de Prusse ? 

)I<ne PU LIMEUIL. 

£h non ! le tailleur. — Je vais tout préparer 
pour Tambassade de mon mari. Fendant ce 
temps , messieurs , faites prendre des cocardes 
blanches à tons vos gens, que l'ëlau soit général. 

B1UVA.L ET GE&MAKCET. 

G>mptez sur nous. 

C Ils sortent ainsi que Plastron, ) 



M. et MADAME DE LIMEXJIL. 

DE LIMEUIL. 

A propos , ma bonne amie , que va devenir 
Lefèvre? *• 

Mme D2 liMETJIL. 

Qui? ce petit capitaine que ses blessures ont 
retenu au château? On le fera prisonnier. 

DE LIMEUIL. 

Ce serait peut-être mal : j'étais l'ami de son 
père. 

M"a« DE LIMEUIL. 

Pendant l'interrègne , vous vous êtes bien en- 
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canaiDé. — < Voiu ne comptez plus , j'espère , lui' 
donner votre fiUe ? 

DE UMSOIL. 

Yoiu troayiez ce mariage si convenable... 

une DE IIHEUIL. 

Pins anjonrcPhni : il faut tenir son rang. 

DE LI1IEUIX. 

Vous avez raison. Voici Lefèvre. Soyez tran* 
qoîDe j je vais loi parler ferme. 

ltn« DE UVEUIX. 

Je cours annoncer ces grandes nouvelles à ma 
mère , à ma fiUe , et faire ma toilette pour rece- 
voir nos libérateurs. {^E'de aort.^ 

DE LIMEVIL. 

N'oubliez pas mon ancien uniforme de Cham- 
boran. 



M. DE LIMEUIL , LEFÈVRE , h bras en 

écharpe. 

LZTÈVES. 

Madame de Limeuil est de retour : quelles 
nouvelles? 

DE UMEUII. 

L'empereur est vaincu. 
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LEFÈYBK. 

Impossible. 

SE LIMEUIL. 

Ma femme a lu le bulletin : l'armée bat en re- 
traite. 

LEFÈYEE. 

Ruse de guerre. 

DE LIMEUIL. 

Non pas : Faflaire a en lieu prés deSoissons; 
nous aurons fait des prodiges de valeur, nous nous 
sommes couverts de gloire; mais enfin, accables 
par le nombre... 

LEPÈYAE. 

£tes-vousbien sûr... ? 

SE LIMEVIL. 

Ma femme a lu le bulletin : la garde impériale 

n'existe plus; on nous a pris cent cinquante 

pièces de canon , quarante drapeaux et le trësor 

de Farmëe. 

LEviy&E. ^ 

Et l'empereur. 

SE UMEmL. 
Use porte bien. 

LEPÈYAE. 

Rien n'est perdu. 

SE UMEVIL, basât oreille. 
Notre préfet fait ses malles, et le receveur gé- 
néral est déjà parti avec sa caisse. 
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UFÈYXB. 

Les poltrons ! ne me parlez pas de yos fonc- 
tionnaires civils : l'empereur am'ait du donner 
tontes ces places-là à des militaires. 

DE 14XEOIL. 

Paris s*est révoltiS. ^ 

UEFÈYBB. 

Nons le brûlerons. 

SB UVEmL. 

Non pas , s'il tous pbit. BiaUe! toute la for- 
tune de ma femme.... 

I.EFÈT&E. 

G>mment ! Paris s'est rëroltë ! mais alors les 
ennemis.... 

DE UMEUIL. 

Que parlez-Yons d*ennemîs? Dites , nos alli^ , 
nos lib^^teurs ^ qui viennent briser nos chaînes. 

LEFÈyaE. 
Nos chaînes ? 

DE LIMEVIL. 

On ëtait libre peut-être sous votre empereur ? 

I.EFÈVHS. 

Ma foi ! oui. J'ai toujours fait tout ce que j'ai 
voulu. J'ai même vu quelquefois assommer des 
pâdns.... et il n'en ëtait que cda. 
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DE LIMEUIL. 

Cest possible; mais enfin nous avons une au- 
tre dynastie. » 

LEFÈTAE. 

Et Tarmëe ? 

DE UMEUII,. 

L'ai*mëe sera toujours l'armëe. 

LEFÈY&E. 

Tous les officiers donneront leur démission. 

DE UMEUII.. 

Bah! 

LEFÈYILE. 

Croyez-Tous voir nos maréchaux , nos géné- 
raux, à votre nouvelle cour? Non; je les con- 
nais bien : ils se feraient plutôt hacher. 

DE LIMEUIL. 

■ 

Ils y viendront , et seront bien contens si l*on 
daigne les recevoir. 

LEFÈVRE. 

Finissons , de grâce.... Qu'allez-vous faire ? 

DE LIMEUIL. 

Bien. 

LEFEVRE. 

Mais si l'ennemi arrive ? 

DE LIMEUIL. 

Je l'attends. Pour vous , je vous conseille de 
partir; moi je reste. 

4 
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IiEFÈTlLE. 

Mais les Gifiaqoes ? 

DE UMECU.. 

Je ne les crains pas. * 

LETÈTILE. 

Mais votre femme , votre fille? 

DB UMEVIL. 

Qae Yons importe? 

LEFÈYKE. 

n m'importe beaucoap : je dois être votre gen- 
dre , et je ne yeux pas qu'Eugënie.... 

DE LIICEUIL. 

Mon gendre ! yoas ! Non* Ma femme dit qa'il 
ne serait pas convenable qu'un officier de Tusur- 
patemr.... 

LEFEVRE, impatienté, 

Hë ! votre femme.... 

DE LIlfEUIL. 

A raison. 

LEFEVEE. 

C'en est trop ,' monsieur. Vous me faites payer 
bien cher l'hospitalité que j'ai reçue chez vous... 
Adieu. ' (Il sorLy 
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M. DELMEUIL, JÉRÔME, SCOLASTIQUE. 

JÉRÔME. 

Ylà enfin votre habit d*uniforme , monsieur : 
j'ai cru qae je ne le trouverais jamais; et il a 
bien fallu une heure pour Fëpousseter.... N'est- 
ce pas , ma femme ? 

SCOLASTIQUE. 

Cest qu'il est tout pique des vers. ' 

DE LIMEUIL. 

Dites tout crible de balles. Ah ! les étrangers 
le reconnaîtront bien. 

JEROME. 

Vous VOUS êtes donc autrefois battu contre eui? 

DE LIMEClIi. 

Insolent ! Apprenez qu'au contraire j*ai com- 
battu dans leurs rangs. (Il passe son habit.) J'ë- 
tais à la terrible affaire de Quiberon, sur le 
vaisseau de l'amiral anglais , d'où j'ai vu mitrail- 
ler tant de braves royalistes. 

JÉILOHB. 

Valait mieux voir ça de loin que de prés. 

SCOLASTIQUE. 

C'est ^;al, pour aller sur la mer, il faut un fa- 
meux courage. 
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DE iiiomL. 
A-t-on prépare on drapeau? 

SGOLAffnQVE, en présenUavt un. 
Faute de mieux, un manche à balai et deux 
serviettes.... Voilà. 

DX UMEUIL. 

Noble étendard l Jérôme , c'est loi qui le por- 
teras. 

JÉ&OMB. 

Moi, monsieur! mais.... 

DE UMECIL. 

Imbécille, est-ce qu'il y a du danger ! 

JX&OMX. 

Puisque nous allons au-deyant des ennemis... 

SCOLÀSTIQUX. 

Est-il peureux l Les ennemis, c'est des amis : 
on ne peut pas lui faire entendre ça. 



LES MÂMES , MADAME DE YlEtJX-BOlS , MADAME 

DELMETJIL-, EUGÉNIE, en grande toi- 
lette; i'abbé plastron. 

Mine D2 YIEUX-BOIft. 

Comment ! vous n*ètes pas encore parti, mon 
gendre? 

(«T UNfVERSITY 
OF 
OXFORD 

>R ^^ 
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Vous faisiez yotre toilette ; j'ai fait la mienne. 
DiaUe ! tous Toîlà éclatantes. 

lime Dx YIEUX-BOU. 
Vous-même, mon gendre , vous êtes hëroïqne. 

M»" DE LIMETJIL. 

lAais ne perdons pas de temps. Vite ! Jérôme « 
rhabit de tambour-major de votre père.... 

(Jérôme sort.) 
PUST&oir. 
J'ai mis ma soutane neuve et mon surplis. 

DE LIMETJIL. 

Fort bien. A-t-on fait des préparatifs pour le 
dinar ? Ils boiront du vin ces gaillards-là. 

Mme DE UKEVIL, 

Oui , oui ; cela nous regarde : partez. 

DE UKEmL. 

A propos, et le portrait de l'usurpateur qui 
est dans la salle à manger? 

M"*» DE LHÈEUn. 

On l'a jeté dans le puits. 

DE LIMETJIL. 

11 ne fallait pas : s'il revenait par hasard. 

Mme SI YIEUX-BOIS. 

Impossible ! àUez donc. 

4. 
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(Jérôme revient en habit rouge et avec un 
bonnet à poil. ) 

DB infEVIL. 

Jërôme , mardieen ayant.... Monsieur Fabbë, 
|e Yons suis. 

(Ils sortent tous les trois, ainsi fpie Scolas- 
Uipie, ) 



MASÀXE DE VIEUX -BOIS, mâdaiie DE 
LIMEUIL , EUGÉNIE. 

Mme D£ TIEITX-BOIS^ 

Ah ! mes enfans , nous allons enfin reToir le 
bon temps. Qaelle joie ! Vous ne savez pas , tous 
autres : vous êtes trop jeivies. 

Je n'ai pas vu tout cela ; mais vous m'en ayez 
parle si souvent , ma mère. 

M™* DE yiEUX-BOIS. 

Madame la comtesse , nous commençons par 
reprendre nos titres, s'il vous plaît : je me 
nomme à présent madame la marquise. 

Mme DE LIMEUIL. 

Madame la marquise, comme nous allons faire 
enrager nos voisines! Et madame Dabreuil^ si 
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fière de ses quarante mOlé livres de rente ; qu'elle 
prenne donc encore ses airs de hantenr ^ la' chère 
dame Dubreuil ! Je veux qu'elle en crève de d^- 
pil. Sand doute nous ne serons pas obliges de lui 
payer le» dix mille francs que nous lui devons'?' 

H«"e DE ViETJX-BOIS. 

Ne me parlez donc pas de ces petites gens , ma*' 
dame la comtesse :' cela fait mal aux nerfs. U 
faut rompre avec la bourgeoisie; une pareille 
espèce ne nous convient plus. C'est à la cour.... 

Ifme DE LIMEVIL. 

A la cour? oh! non. Je me rappelle trop bien 
comment on me reçut , quand M. de Limeuil me 
présenta à Tusurpatëur. 

Mme DE VIEtnc-BOIS. 

On eut raison , madame la comtesse : vous 
n'étiez pas à votre place. Qu*y avait-il dans cette 
cour toute plëbëieune ? Des sapeurs , des vivan- 
dières. Fi ! l'horreur.... Maintenant quelle ditfë- 
rence ! des princes galans , aimables , des com- 
tesses, de véritables comtesses, des marquises 
faisant assaut de grâces et de parures ; et tous les 
fours des réunions, des fêtes, des bals.... Oh * 
ce sera charmant. 

Mm«^ DE LIMEUIL. 

Délicieux ! 
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Irai-je, madame la marquise? 

Mme DS YIXDZ-BOM. 

Sam d<mte, ma fille, quand tous icrez ma- 
ri^. ( Bas à madame de Lùneuil. ) Peut-être 
fixera-t-dle les regards d'un de nos princes. 
Quelle honneur ! 

Quelle |oie pour Victor? 

une BK TISOX-BOTf . 

Que dites-Tous donc, mademoiselle? 

Mm« BS LIMEUII.. 

Fouyez-vous penser encore à un homme sans 
nom, un officier de fortune? 

■vcinx. 

Mais, ma mire, nous nous connaissons depuis 
si long- temps. 

M»« DB TIZm-BOU. 

Vous ne pouvez plus Fëpouser , mademoisaHe. 
D serait beau vraiment d'entendre annoncer i 
Madame Lefèvre»... Allons, occupons -nous à 
fêter ces braves étrangersqui nous ramènent tant 
de biens à la fois. 
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LES MEMES, SGOLASTIQXJE ; ensuite M. DE 
LIMETJIL et JÊKOME. 

SGOLÀSTIQ-DE , aCCOUTOnt 

Ah ! mon Bien î Seigneur ! Les tIà dans un bel 
^lat! 

DE UMEDiL , son hobît tout déchiré» 

Les brigands! 

JÉBOME. 

Les scâ<Srats ! 

Mme DE yiEUX-BOIS. 

Qu'ayez-Yous donc , monsieur le comte ? 

SE LIMEUIL. 

La belle idëe de m'envoyer au-devant de yos 
allies ! 

Mne DE UMEUIL. 

Est-ce qu'ils ne vous auraient pas reçu avec la 
distinction.... ? 

BB UMBiriIu 

A deux cents pas dUci, nous rencontrons une 
escouade d'une douzaine de Cosaques.... 

jiaoME. 
Us étaient plus de douze cents. 

DE UMEUIIi. 

Je m'avance en criant : Vive le roi ! et , avec 
la plus grande politesse, je les invite à venir s« 
rafraîchir au château.... 
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1I">« DE YIEUX-BOIS. 

Us ont du être sensibles.... 

DE LIHEUIL. 

Us ont cm qae |e leur disais des injures , et 
dcDX grands diables à longues barbes m'ont ri- 
poste à coups de plat de sabre. 

U"« DE LIMBUIIm 

C'est impossible ! des alliés ! 

Eueims. 
Mon panyre père ! 

JÉILOMB. 

Ils ont pris monsieur, que j'ai cru qu'ils allaient 
lui couper la tête ; mais ils ne lui ont coupé que 
sa queue pour le reconnaître. 

Mme 1^2 UUEVJL. 

Vous VOUS serez mal expliqués. 

DE LIHEUIL. 

Hé ! entendent-ils le français f 

. jisEOME. 

Monsieur l'abbé leur a parlé latin ^ mais bah ! 

M"»® DE ^tEUX-BOIS. 

L'abbé? et qtt'est41 devenu? 

DE LIHEUIL. 

Les sauvages Font pris pour une femme , parce 
qa'il avait son surplis.... 
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jiAOME. 

Oui ; ils rappelaient , Belle mamzelle. Aussi ils 
ne l'ont pas battu ; mais ils l'ont fait prisonnier , 
et l'ont attache derrière une charrette , à côlë 
d'une vache. 

Mn»« DE VIEUX-BOIS. 

Je le vois , vous vous êtes adressas à des sol- 
dats ivres. 

M™e DE LIHET7IL. 

Il fallait demander le commandant. 

DE UMEUIL. 

Ne l'ai- je pas demandé ! 

JÉRÔME. 

Ils n'en frappaient que plus fort : ils ne com'- 
prennent rien. C'est plus bête que mon chien. 
Quand je lui dis , Va te -coucher , il y va. 

DE IJMEI7II<. 

Mais il^le paieront cher. Oh! je voudrais qu'un 
régiment français.... 

JEROME. 

Si l'empereur pouvait passer avec quelques-uns 
de ses grognai'ds.... 

Mme PB VIEUX-BOIS. 
Qu'entends-je? des cris séditieux ! Ah! mon- 
, sieur le comte, pour un mal-entendu , voilà vo- 
tre royalisme déjà refroidi. 
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Ifne BB LIHEUIL. 

Cette ayentnre yoos donnera des droits.... 

SE UHE€IL. 

Je Fespire.... Mais il est bien dar pour on 
homme comme moi...> 

SGOLASTIQUE , regardant à ia fenêtre» 
Y'ià les Cosaques! 

SE UMEun.. 
Dëjà? 

JÉEOME. 

Sauve qui peut ! 
Où fuir? 

SCOLISTIQQS. 

où nous cacher ? 

Mme DE yiEUX-BOIS. 

Du courage; mes enfans?.... Je yais les rece- 
voir. Oh! ils ne me font pas peur , à moi. 
nme D2 LuiEmi., enthousiasmée. 

Vivent les ennemis ! Laissez-moi leur parler , 
madame la marquise : ils tomberont à mes ge« 
noux. 

SE LIMEUIL. 

Non pas , s'il vous plaît : vous ne savez pas à 
quels diables nous avons af&ire. 

M«« SE VIEUX-BOIS. 

Mais des allies... 
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Des libérateurs.... 

DE LIMEUII. 

Des enrages , vous dis-je... Vite dans la hi- 
bliothdque : ils ne doivent pas aimer la lecture. 
{Il pousse les femmes dans la bibliothèque.^ 
Jérôme , reste avec moi , je Tordonne. 

jéKOlfE. 

Morguenne ! quel mëtier ! 



M. DELIMEUIL, JEROME; plusieurs Cosa- 
ques, qui entrent en chantant. 

JÉEOME. 

Us sont encore plus laids que les autres... Eh 
non! c*est les mêmes... Tenez, en v*là un qui 
a mis votre queue en guise de plumet... et 
c'tantre y avec la soutane de monsieur Tabbé. 
ler COSAQUE , à de Limeuil. 

Vainqueur ! 

SE UMEUiL, saluant. 

Fort heureusement pour nous, monsieur; 
c'est avec le plus grand plaisir... 

2« COSAQUE , lui donnant un coup de poing, 

Vainkir ! 

5 
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BE UIOBIIIL. 

Ah ! monsieur Fofiîcier... 

LES COSAQUES, à Jérôme. 
Argent, hrandevin , petites mamzelles. 

lÉBOME. 

Je n'en ai pas. 
LES cosÀQTiEs , U pouTsiUvont à coup de knout. 
Vainqueur! Vainqueur! 
JEKOME , se sauvant du coté de son maùj^e. 
Ah ! nous sommes perdus , monsieur ! 

SE LIMEVIL. 

Les vilains amis ! 
( Les Cosaques se mettent à pilier et à casser. ) 

JÉBOME. 

Ils vont nous mettre à feu et à sang. 

DE LIXEUIL. 

Ah ! ma pendule !... Messieurs les allies , de 

grâce... Si vous cassez tout... 

i«T COSAQUE , lui donnant un coup de plat de 

sabre. 
Vainkir! 

JÉ&OME. 

Ah ! la glace ! la voilà en cannelle ! Que 
faire , monsieur ? Us n'entendent ni à hu ni à 
dia. 

DE LIUEUIL. 

Mon secrétaire à présent! Malheureux!... 
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mon argent, mes papiers!... Messieurs, mes- 
sieurs! au nom du Ciel , au nom du roi... 
2*> COSAQUE , le repoussant. 

Vainkir! 

jtaoME. 

Vous leur parlez aussi trop bon français ; ils 

ne vous comprennent pas : laissez-moi faire. 

(^iix Cosaques.) Nous être amis à vous... Vous 

allies à nous .. Nous pas combattre vous... Vous 

protéger nous. 

PLUSIEURS COSAQUES , Ics froppont. 

Vainqueur ! Vainkir ! Vainqueur ! 

JÉRÔME et DE LiifEUEL, à genoux. 

Grâce! grâce! Ne nous tuez pas. 



LES fRÉGÉDEifs; BLAGOFF, SGHLA6MANN , 

Oefioers. 

BLA6OTF. 

Eh bien! eh bien! quel est ce tumidte? 

JÉRÔME. 

£n y^k un au moins qui doit entendre le fran- 
çais , puisqu'il le parle. 

DE UHEXTIL. 

Àh ! monsieur le géaëral*, est-ce ainsi qu'on 
traite des amis? 
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BLAGOJF, aux Cosaques. 
Brik neu roU dinsk afskir. 
{Les Cosaques sortent ; les officiers se retirent 
dans le fond du théâtre.) 

JÉKOMB. 

Dinsk afskir! C*est ça. 

SE LIMEXTIL. 

Vous arrivez à propos , monsieur le généraL 
Sans TOUS , ils nous assassinaient. Je leur ai pour- 
tant parie très-poIiment... Je les ai reçus avec 
tous les ^ards... Enfin je me suis conduit en 
bon allie. 

JÉEOHE. 

Et ils^ous ont roaës de coups en criant comme 
des enragés , Vainqueur ! Vainkir ! 

BIAG0F7. 

Désolé,., messieurs! Mais ce sont là de pe- 
tits malheurs inévitables à la guerre. Bans le 
Nord , vos soldats n*ont pas ëté plus modérés* 
Au reste , cela n'arrivera plus. 

DE UMEUIL. 

Pardon , monsieur le général : nos soldats agis, 
saient en ennemis. Vous, c'est différent : you& 
êtes nos alliés , nos libérateurs. 
BLA60FF, souriant,. 

Ah! oui, l'oubliais... 
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JÉKOME. 

n n' faut pas oublier ça , diable ! 

BLA.60FF. 
Des Ck>saques ne sont pas de jeunes filles. 
On doit bien s'attendre à quelques espiègleries. 

DE LIMEUIL. 

Des espiègleries , monsieur le génial ! 

BLAG0F7. 

Que TOUS ont-ils fait, voyons? 

DE UMEUIL. 

Ds m'ont bs^ttu ; ils ont battu mon domestique. 
Ils ont cassé mes glaces , brise ma pendule , pillé 
mon secrétaire. 

BLA,607F, souriant. 

Pur enfantillage! Mais cela n^arrivera plus. 

DE LIMEUIL. 

Je vous en prie , monsieur le général. J'ai des 
droits à votre protection , à votre bienveillance : 
car je puis me vanter d'être un des plus grands 
ennemis de Buonaparte , de ce tyran... 

BLÂ60Ï7. 

Un grand homme, morbleu ! Je le connais 

aussi bien que vous. Je Tai vu àAusterlitz. Le 

capitaine Schlagmann , mon aide-de-camp , et 

moi, nous lui devons deux ans de prison en 

- France. 

5. 



54 LES ALLIÉS, 

ji&OME, bas. 
Tiens, on Casaque qui aimePempereur. 

. BLàGOn. 

Mais j'espère bien que noos le tenons à notre 
tonr. 

BB LtyBIJIL. 

J'ai donne des preayes de mon dëyonement à 
l'auguste famille des Bourbons. 

VLkGort. 
Que m*importe ! Je ne les connais pas. 

J^KOME , èhos à de LimeuiL 
Not' maître, il n'aime pas la politique : parlez- 
lui du diner. 

DE LIMEVIL. 

Monsieur le gënëral , je ne yons ai pas porte 
les clés de Fendroit sur un plat d'argent , selon 
l'usage... 

ji&oVE. 
Ce n'est pas le plat qui manquait ; mais nous 
n'ayons pas de clës , attendu que le yillage n'a 
pas de portes. 

BLÀGorF, souriant 
C'est ëgal : le plat dWgent suffira. 

DE LIHEVIL. 

J'ai fait préparer un repas pour yous et yotre 
^tat-major. Si yous daignez accepter... 
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BLA6099. 

A la bonne heure. . . Vons êtes nn braye 
bomme. Traitez - nous bien , on vous traitera 
bien. 

BB LIMEOIL. 

La salle à manger est par ici. 

BLÀGOFF. 

Cest là , monsieur le maire , que tous yerrez 
si nous sommes vos alhës. ( Madame de Limeuil 
entr*ouvre la porte de la bibliothèque. ) Allons , ' 
du yin , du rhum , du punch ! et vive la joie ! 

(Ils sortent tous, ) 



MADAME DE LIMEUTL, madame DE VIEUX- 
BOIS , EUGÉNIE , SCOLASTIQUE ; sortent 
de la bibliothèque, 

M»« DE LIMEUIL. 

Àvez-Tous remarqua celui qui parle français ? 

EUGÉTtlE. 

Oui , maman : c'est le g^n^ral. 

Mme DE LIMEUIL. 

n a l'air fort aimable. 

Mme DE VIEUX-BOIS. 
Ce sera quelque <Smigr^. 
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EUGélflE. 

IJn Français ayec des Cosaques ! 

.M»*' DE UMEUIL. 

Ponrqaoi pas ? 

1I»« DE TIEUX-BOIS. 

Plut au Ciel qne toul le monde en France fut 
aussi bon Français que les Rosses. 

EUGiniE. 

Oubliez-Yous de qudle manière ils ont traita 
mon papa? 

SCOULSTIQUE» 

Et Jërome? 

urne DE LIHEITIl. 

Quelques soldats iyres. Ce n'est pas d'après 
eux qu'il faut juger une grande nation. 

M«B« DE VIEUX-BOIS. 

D'ailleurs c'est un peu la faute de mon gendre * 
pourquoi mettre un uniforme ? 

ll«« DE LIMEVIL. 

Us Fauront pris pour un sbire de l'usurpateur. 

M»« DE VIEUX-BOIS. 

D'ailleurs , si les Cosaques ont des torts , leur 
général les mettra aux arrêts. 

urne DE UMEUIL. 

Oui, il nous rendra justice. Il a l'air très comme 
il faut , ce général ; quel bon ton ! 
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M*»« DE yiEVX-B0I5. 

S*il n'est pas ëmigrë français , il faut qu^il ap- 
partienne aux meilleiires familles de la Crimëe ou 
du Caucase. 

EUGÉias. 

U est bien laid , toujours. 

M«« SE LIMEriL. 

n a des manières très-disiinguëes. 

M™e DE VIEUX-BOIS. 

Quelle différence avec ces généraux de Bnona- 
parte! 

m™« de lihexjil. 

Que youlez-Yous? des gens du commun... 
J'espère qu'après le dîner nous ne nous cache- 
rons plus : il faut se montrer au salon. 

EUGÉinE. 

Oh ! moi , j'aurais trop peur. 

un® DE yiEUX-BOIS. 

Peut-être ne serait-il pas très-prudent... 

H«e DE LIMEmL. 

Certes , je n'ai pas fait cette toilette pour la 
bibliothèque. 

lime DS YIEUX-BOIS. 

Je craindrais... 

U^e DE LIMEUIL. 

Eh bien ! moi , je ne crains rien. 
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SGOLASTIQUE. 

Dans le fait , on peut battre Us hommes , et 
être bon avec les femmes. 

M™* DE IIMEUIL. 

L'empire de Baonaparte est fini , le nôtre com- 
mence. Quelle gloire pour mol de distribuer les 
premières cocardes blanches dans le départe- 
ment!... En France, les femmes doivent faire 
les rcYolnùons« Sonvenez-yons dn bon temps oà 
la duchesse de Longueyllle... 

ciel! les Yoilà! 

M»» DB^YIZUX-BOIS. 

Us sortent de table : rentrons. 

Mme ]>£ UMEUIL. 

Gachez-Yous, puisque vous êtes si timides. 
Moi , je me dévoue. 

(Af«n« de Vieux'Bois, Eugénie et Scolcutique 
rentrent dans la bibliothèque. 



M. et màdaub de LIMEUIL , BLAGOFF , 
SGHLA6MANN, Officiers. 

BKÀGOir. 

Morbleu! parlez-moi de la France pour le 
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bon vin {apercevant madame de Limeuit) et 
pour.les jolies femmes. 

(Af«tt« de Limeuil fmt de grandes révérences* 
Tous les officiers la saluent,) 

DE LIMEUIL, bas. 

Ma femme ! quelle imprudence ! 
BLAGOFF , à de Limeuil, 
•Vous disiez que madame la comtesse ëtait à 
la ville. 

lime DE UMEmL. 

Ah! monsiem* le gënëral, pardonnez... C'est 
qiie je suis si peureuse... 

DE LIMEUIL. 

EtTaventure de ce matin , où vos Cosaques... 

BLAGOFF. 

Je veux les punir... Savez- vous leurs noms? 

DE LIMEUIL. 

Comment pourrais- je... (jà part,) Se moque-' 
t-il de nous ? 

elàgoff , ironiquement. 

Eh bien ! je vais en faire empaler cinquante 
au hasard. 

M«« de LIMEUIL. 

G ciel ! 

BLAGOFF , de même. 
Je yeux leur apprendre le respect dû aux gens 
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de qnalitë. On va couper cinquante tètes et tous 
les -apporter à Finstant. 

DE LIMEITIL. 

Grand Dieu ! 

M°>« DE UHEUIL. 

Grâce ! grâce î monsieur le général. 
( EUe se jette aux pieds de Blagoff, qui la, 
relève et tembrasse.) 
DE LiMEUiL , à pari. 
U est. sans façons. 

BLAGOFE. 

Vous avez un bon cœur, madcune : puisque 
TOUS leur pardonnez , je leur pardonne aussi. 
(On apporte le café, jlf™* de Limeuil en offre 

aux officiers.) 

SGHLAGMAirET. 

Yoilà d*exceUenle cafë. 

unie DE LIHEUII.. 

C'est une chose rare depuis le système conti- 
nental ; mais quand nous aurons notre bon roi... 

BLÀGOn. 

Vous aurez de bon café. Le grand-duc Con- 
stantin l'aime beaucoup. (^Les officiers, excepté 
Blagqff] aUumentleurs pipes, se retirent dans le 
fond de la scène et fument.) Vous ne craignez 
paâ l'odeur de la pipe , madame? 
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V.^^ DE LIMEUIL. 

Oh ! non. (EUe tousse.) 

DE LIMEini.. 

D'ailleurs , à la gaen*e comme à la guerre. 

BI.A60F7, lui frappant sur l'épaule. 
Vous êtes un brave. 

SCHLAGMAlTIiT , à part. 

Hêtre bien plaisant, le chënëralî 

M™« DE LIMETJIL. 

La guerre durera-t-elle encore long-temps, 
monsieur le général? 

BLAG07F. 

Non , madame. Bans trois jours , nous serons 
à Paris. 

DE UMEUIL. 

L'entrde des Cosaques à Paris! quel beau 
spectacle ! 

BiAGon. 

Le malin , danses , jeux de toute espèce ; et le 
soir , grande illumination. 

Mme DE IIBIEITIL. 

Illumination spontanée : les Parisiens seront 
si contens ! 

BLAG0T7. 

Mais illumination générale , dans le genre des 
Français à Moscou. ' ^ 

6 
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DE UMEUIIi. 

Qnedlles-yoïu? 

BLÀGOFT. 

Une cho6e toute simple. 

DE UUEUIL. 

Pauvre capitale l Les deux partû yeulent la 
brûler : elle ne réchappera pas... Mais, monsieur 
le gënëral , )*ai deux maisons à Paris. 

BLAGOFF. 

C'est bon à savoir. On les ëpai^era dans Fin- 
cendie. 

DE UMEUIL. 

Mais le Mnsëe royal? 

BLAGOn. 

On vit très-bien sans Musëe. En ayons-nous 
dans rUkraine ? 

M"« DE UVEriL. 

Ce serait pourtant dommage : la Venus de 
Mëdicis... 

BLA€OFF. 

Qu'importe une Vénus de plus ou de moins , 
quand il y en a tant d'autres en France , et qui 
ne sont pas de marbre ? 

(// lui haise la main.) 

M*»* DE LIUSOIL. 

C'est vraiment un seigneur de b cour de 
Louis XV. 
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BI.A60F7 , approchant son fauteuil de madame 

de Limeuil. 
Voilà une cour où les femmeà jouaient an 
beaa rôle. (// lui prend la main.) 

DE LIMEUII. 

Oui , mais les maris ? 
(// se place entre. Blagoffet sa femme,) 

BLA60FÏ. 

Parbleu ! les maris ëtaient des maris. Ce bon 
temps reviendra , car le grand-dac Constantin... 
Mais j'entends le galop d*un cheval. 

Mm« DE UMEmL. 

Je n'entends rien. 

BIÀ60TF. 

Capitaine Schlagma^n , allez voir. (Schlag- 
mann sorL) C'est peut-être nn ordre de votre 
noQveair roi , le grand-duc Constantin. 

DE UlfETJIL. 

Toujours le grand-duc Constantin ! Mais notre 
roi légitime ?.. 

BLA.G0F1. 

Est le grand-duc Constantin, vous dis- je. Nous 
lui donnons la France. 

M"« DE LmEUII. 

Les autres souverains souffiriront-ils?.. 
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BLA.GOFF. 

Les antres souyerains! S'ils disent on mot, 
nous les exilons en Sibérie. 

sŒLkGUkSTXy rentrant. 
Ghënéral, c'est un dépêche. 

BLAGOFT, Usant, 
Qne vois^je ! Un G)saqae a été assassine dans 
la commune dont vous êtes le maire, monsieur 
le comte ; et je reçois l'ordre de yous enyoyerea 
otage au grand qnartier-gënëraL 

SE UJODIIi» 

Comment donc? 

lUne DE UMEDlt. 

Ciel! mon mari? 

BI.A.60FF , bas à la comtesse. 

Ne craignez rien : on ne lui fera pas de mal. 
(^Haut à de Limeuil.) Cette carte yous servira 
de sauf-conduit : elle prouvera que vous êtes un 
bon Français , ami des Russes et des Prussiens , 
et on yous relâchera sur-le-champ. 

SE LIMEmL. 

n n'en est pas moins désagréable d'être trsonë 
comme un malfaiteur... 

BI.A.60FF. 

n faut obëir. 
{Il fait signe à ses officiers , qui sortent tous. 
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excepté Schlagmann , et emmènent de LU 
meuil.) 

BLAGOFF , MÂDi^MB BE LIMEUIL , SCHLAG- 
MANN , <fui s'assied au fond du théâtre, et 
fume, 

BLAGOFr. 

Monsieur le comte est un peu poltron. 

Ifme DE UMEUIL. . 

Cette fois , il a raison peut-être. 

BLÀ60FF. 

Soyez tranquille : c'est une simple formalité. 
On ne le mènera pas loin ; et à peine serons-nous 
partis , que vous le yerrez revenir. 

Mme DE LIMEUIL. 

Tous m'en donnez l'assurance ? 

BLA.60rF. 

Je TOUS en donne ma parole d'honneur. 

lime DE LIMEUIL. 

Je vous crois. 

BLA.60FF. 

Votre mari a l'air irés-jaloux. 

Mme DE LIMEUIL. 

Jaloux comme un tigre. (^EUe tousse.) 

BLAGOFF. 

Cette fumée de tabac vous incommode. Si 

6. 
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noii9 allûliis prendre Fair dans le jardin ? 

MBWDB UMETJII.. 

Si tard! 

BLAGOn. 

Que craignez-yous ayec moi , un aHi^ , un 11- 
bërateor? 
(// lui offre son bras , et ils sortent. Schlag" 

mann veut les suivre; mais Blagoff lui fait 

signe de rester.) 



SCHLAGMANN, seul. 

Voilà encore mon chénénd eu ponne fortune ! 
Cètre toutes les soirs le même comëdle. Quanti 
la maîtresse du logis il lui plait, il havre toujours 
le même ruse pour ëloigner un frère ou un mari. 
{Imitant Blagoffl) Capitaine Schlagmann , j'en- 
dendre le galop d'un cheyal : allez foir... Et 
j'apporte mon dëpéche , et le mari il va attendre 
dans un ëcourie ou au corps-de-garde la mo- 
ment de notre départ... Que faire pour nous 
tifertir ? Ah ! voyons le bibliothèque : s'il havre 
des cartes de géographie , che les prendrai bour 
moi. J'en havre dëjà deux malles tous pleins , et 
che ferai un petit 'commerce dans Parmëe. (// 
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Rapproche de la bibUotkéque.) Tiens ! ils ont 
laisse le clë an porte : y ha^rc donc rien dedans. 
(// ouvre la porte.) Tartaif ! c'ètre bien mieux 
que des cartes. {Il amkt^ Eugénie ntr.Je de^ 
vont de la scène.) Ah ! mon chën^ral 1 vous 
bayre la rose ; mais moi ) 'havre le ponton. 



SCHLAGMANN, EUGÉNIE, madamb DE 
VIEIJX-BOIS, SCOLASTIQUE. 

M«e DE VIETJX-BOIS. 

Monsieur le Cosaque , laissez-nous , je vous 
prie. 

SCHIÀGMANir. 

Je vous laisse , vous , matame. 
EUGiÉNiE, pleurant. 
Ma mère , dëfendez^moi. 

Mme DE VIET7X-BOIS. 

Monsieur , respectez ma petite-fille. 
scHLAGiusif , tenitnt toujours Eugénie par le 

bras. 

C'étre votre petit-fille ! che vous en fais ma 
compliment. Che serai votre petit gendre. 

SCOLASTIQUE^ 

Il est sans gène. 
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Mme SE YIEUX-BOIS. 

' Sayez-yous ^ monsieur Fofficier, qae vous 
parlez à la marquise de Yienx-Bois et ipe ma- 
demoiselle est la £lle de monsieur le comte et 
de madame la comtesse de LimeoiL 

8CHLA6MAHH. 

C'ètre un petit comtesse ! tant mieux. Quelle 
planchenr ? 

ipn« DE TIEUZ-BOIS. 

Mais nous sonunes vos amis , yos aHi^ ! 

SCELAGHAim. 

Tant mieux! ch'aime Palliance des Françaises. 

Mme DE TIEUX-BOIS. 

Alors, monsieur, yoilà Scolastique qui est 
Française aussi. , 

SCHLAGMAim. 

Pas ponne Française. {A Eugénie.) Yiens 
promener dans le chardin, ma petite anche. 
Mars il être bon ami de Venus. 

(// veut f entrotner,) 
LES TROIS FEuMEs, V arrêtant. 
Au secours ! au secours ! 

SCHLA6MA.NK. 

Pas de bruit, ma pelle mère! rentrez dans 
votre niche. 
(// menace a\fec un pistolet M^^ de Vieux^Bois 
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et Scolastique, qid rentrent dans la bihlio^ 

"ihéque en poussant des cris d'effroi; et sans 

laisser le bras ijt Eugénie , il ferme la porte.) 

XVGÉHIE, criant. - 
Laissez-moi ! Mon père ! ma mère ! 

SCHI.AGMA.Nir. 

Pas de crainte : si c'ètre pas moi , c'être un 
autre. {Il veut T entraîner,) 

suGÉms. 

Finissez donc , monsieur. Au secours ! au se- 
cours ! (Entre Lejèvre.) 



SCHLAGMANN , EUGÉNIE , LEFÊVRE. 

LErÈYEK, à Schlagmdnn, 
Vil brigand ! (7/ lui arrache Eugénie, ) 

scHLÀGMÀTfTN , tirant son sabre. 
Un ennemi ! sacramente ! 

lEFÈY&E. 

Tais-toi. (// lui bràle la cen^eUe,) 

EUGéniE. 
Ah! 

LEFXy&E. 

C'est pour lui apprendre à vivre... Chère £u- 
gënie ! quel danger vous avez courut.. Que mon 
amour m'a bien inspiré. Ah ! si j'étais parti. .. 
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SUGKÎnS. 

Mon cher Victor ! ' 

UEFÈTAB. 

Noos n'ayons pas de temps à perdre. Le bruit 
Ta attirer les ennemis...; et s'ils nous troo-^ 
y aient. . . Fuyons. 

SUGJÊAIE. 

Mais mon père.. , ma mère... 

LErÈyiLE. 

Ce sont des fous. Us ont yonlu des Cosaques : 
grand bien leur fasse. Sans moi, yous étiez 
perdue. Si Pamour ne nous ayait unis, yous 
m'appartiendriez par droit de conquête... Allons, 
nous fuirons par le jardin. 

EVGÉHIK. 

Je youdrais au moins pr^enir mon père. 

LEFày^E. 

Nous lui écrirons de la poste prochaine... 
Vite... on yient. (//j sortent,) 

{La nuit commence.) 



JËBOME ; ensuite deux Cosaqves avec des 
flambeaux, 

JÉRÔME. 

J'ai entendu un coup de fusil , j'en suis sûr... 
Ils auront tuë mon pauyre maître... Eh non; 
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c'est on Cosaque. G^estjsien fait, vilain scëlërat. 
(^11 le pousse dans la coulisse.) 
i^^ coskqVE , saisissant Jérôme, 
OiEcier. capout , toi capout. 

JEROME. 

Messieurs , ce n'est pas moi. J'arrive à l'in- 
stant; je n'ai pas de fusil. 

2« COSAQUE. 

Capout I capout! 

(7/ tire son sabre pour le frapper,) 
JEEOME, à genoux. 
Je suis innocent. Je vous demande grâce. 
4er COSAQUE. 

Capout! capout i 

(Jls P attachent et le pendent par les pieds.) 

JÉRÔME. 

Aie ! aïe ! Si je leur parlais comme leur gêne- 
rai : Dinsk afskir ! Dinsk s^skir ! Ils ne m'enten- 
dent pas... Malheureux ! la lète en bas... Sainte- 
Vierge! faut^il que je périsse ainsi. (Les Cosaques 
prennent des papiers et les brûlent sous son 
nez.) Eh bien! ils vont m'enfumer comme un 
jambon. Ils veulent donc me manger! Dieu! 
iaul-il avoir des alliés! (^ Les Cosaques cher- 
chent à ouvrir la bibliothèque.) C'est ça : allez 
prendre des livres pour me rôtir plus vite. 
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i*' cosiqVE , ouvrant la porte. 
Ah ! mamzéQes ! petites mamzeUes ! 

JÉ&OIIS. 

Bien , les ylà dënichëes ! 
(^Les Cosaques entraînent les femmes sur le 
devant de la scène. 

•1er GOSAQUE, à ScolostîqUe. 

Petite mamzeUel tout de suite. 

2« GOSA.QTJB, à madame de Vieux-Bois. 
Belle mamzeDe ! Oh ! 

M™e DU YIEUX-BOIS. 

Finissez , malhonnête ! 

SCOLASTIQUE. 

Allons , ylà que c'est notre tour. 

skssna,. 
Madame la marquise! ma femme! je suis 
pendu. 

lCte« DE TISUZ-BOIS et SG0LÀSTIQ17Z. 

Ah ! grand Dieu ! Au secours ! à Fassassin ! au 
volear. 

li&oiis. 
Madame la marquise ! ma femme ! j'ëlou£fe. 
( Les Cosaques entraînent les femmes.^ 
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DE LIMEUIL, JEROME. 

D£ UMEuii, dans le plus grand désordre. 

Que de peines pour m'échapper par la lucarne 
de cette écurie ! Comme me voilà fait! Le diaUe 
emporte les sauvages ! 

JÊ&OVE , d*une voix étouffée. 

A Faide ! je me meurs ! 

DE LIMBUII. 

Qu*eiitends-je? Ciel! ce pauvre Jërôme! 

(^ // le décroche* ) 

jinoiCE, étendu par terre. 
Ouf! 

SB UMEUIL. 

C'est moi, mon garçon... Reviens à toi. 

ji&OME. 

Je n'y vois goutte. 

DE UBfEUII.. 

Léve-toi : le sang redescendra. 

Est-ce féroce ! me pendre la tète en bas... ! 
Us allaient me brûler tout en vie. 

DE UMEUIL. 

Que s'est-il donc passe? 

JÉ&OME. 

Un Cosaque qui est mort. ( // le lui montre 
dans la coulisse. ) Voyez. 

7 
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DE UMXuiL, effrayé. 
n faut le cacher dans cette armoire. ( Ils le 
cacherU. ) Qui Ta tuë? 

jinoifE. 
Je n'en sais rien : je m'ëtais enfui dans la cave, 
j*ai eu la bêtise (Fen sortir au coup de fusil, et 
ils m'ont pendu. 

DE UVEUIL. 

Où est ma femme? 

JEILOME. 

Votre femme ! Dieu le sait. 

DE LIHEUIL. 

Ld bibliothëque est ouvertelOù sont c^ dame^ 

jiEOlIE. 

Enlevées... 

DE LIMEUII. 

Et ma fille? 

JÉAOME. 

Dans la même position. 

DE LIMEtJlL. 

Malheureux ! il fallait les défendre. 

jiEOME. 

J'étais pendu. (Entre un paysan.) 

lE PÀYSA.1f. 

Monsieur de Limeuil , c'est une lettre de l'au- 
berge du Grand-Cerf , à une lieue d'ici. (// sort.) 
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DE UMEVIL. 

Quelles nonvenes ? voyons : ( // Ut. ) « Mon 
» cher beau-pére , maigre votre caprice de ce 
« matin, Eugénie est à moi. J*ai mieux aimé 
» Tenlever que de la laisser à vos aUiës. En at- 
» tendant que vous vouliez bien permettre la 
» cérémonie nuptiale , trouvez bon que je m'en 
» passe..« Votre respectueux gendre Lefèvre. n 
Tous les malheurs à la fois ! J'en perdrai la tête... 
OhllesaUiés! 

jé&OME. 

Ne m'en parlez pas : des aUiés , c*est pire que 
le diable. 

(On entend le son de la trompette et un houra 

généraL ) 

3)j| LIMEUIL. 

Allons , qu'y a-t-il encore ? 
(^îlse retire ai^ec Jérôme dans la bibliothèque. ^ 



TOUS LES ACTEUBS. 

{Blagoff entre donnant la main à la marquise 
et à la comtesse. Les officiers restent dans 
le fond,) 

Mm» DE nsQx-Bois, OU général. 
Oui , M. le général , sans un de vos officiers , 

on me maltraitait d^one étrange sorte. 
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BI.A60TF. 

Oser Tcms insulter ! vous , madame ! une per« 
sonne si respectable ! Les malheureux ! Mais cela 
n'arrivera plus. (A la comtesse*) Enchante , 
madame , de votre aimable accueil. On ne pra- 
tique pas mieux Fhospitalitë , et je vous rends 
mitte grâces. Un ordre fâcheux nous force à vous 
quitter : il faut marcher en avant ; mais rien 
n'effacera cPaussi doux souvenirs. 

Mme DE uMEinL. 

Gënëral, vous m'avez promis , f ai droit de 
demander que mon mari».. 

SE Limmi , sortant de /a bibliothèque. 
Le voilà votre mari, madame; le voilà dé- 
pouille , battu... 

VLkoovY, à part, 
H ne lui manque plus que d'être content. 

Mm« DE VIEUX-BOIS. 

( 

Mon gendre , il ne s'est rien passe... 

M™« DE LIMETJIL. 

Je vous proteste... 

DE IIMEUIL. 

Arrangez donc voire coiffure , madcune. 
(Blagojfffdans le fond du théâtre donne des or- 
dres à ses officiers.) 
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scoLAsnQVB , entrant tout échevelée. 
Ah! les monstres! Et mon pauvre mari, est* 
il dépendn? 

jiftOMS. 

La corde est à ton service. 

SGOIÂSTIQUE. 

Ah! mon Dien! monsieur, et la grange qai 
brûle! 

SB UMEDIL , M™« D]E UMEUIL et M"V* DE YIBUX- 

BOIS. 

Gel! est-il possible ? 

JEROME. 

Nos aHiës y auront mis le feu pour y voir plus 
dair. 

BLA.6on , revenant» 
Gda n'arrivera plus. 

DE LIMEUIL. 

Mais tonte ma basse«-coar va rôtir. 

SGOLASTIQUE. 

Ah ! bah ! il y a long-temps que les poulets 
sont manges. 

BLiGon à de Idmeuil, 

Il faut bien noprrh* ceux qui se font tuer 
pour vous. 

jiEOME. 

Et no« chevaux qui vont être brûlés. 

7- 



78 LES ALLIES, OU L'INVASION. 

SOOI.ÀSTIQUS. 

Nm àS^és ks oui pris. 

DE UHEUIL. 

Comment ? 

BLÂ60FV, souriant. 

On TOUS les ramènera... demain* 
VE UMEini., à part. 

Si j'obtiens la croix de Saint-Loais , on ne 
dira pas que je Fai Yolëe. {^Haut à Bïagoffi^ 
Monsieur le général , pnisqae tous partez, j'ai 
bien l'honneur... 

BLA.6on. 

Bassifrez-yous : notre séparation ne sera pas 
longue. Paris rasé, nous revenons auprès de 
TOUS. Le pays est bon ; nous nous y établirons ; 
rien ne Tiendra plus troubler nos relations ami- 
cales, et nous prendrons à tache de tous prou* 
yer chaque jour , ainsi qu'à oes dames , que 

. LES Atfis ms soiri pas des tu&cs. 
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Je voulasYoir quel effet cette paUàde 
produirait sur un public payant , et la 
feire représenter au théâtre des Variétés. 
Odry devait jouer le gendarme , Brunet 
l'aubergiste , Vemet le commis voyageur, 
Lepeintre le maire, et M"»« Vautrin sa 
femme. Mais la censure , ordinairement si 
indulgente, coupa tout le rôle du gen- 
darmé et la moitié de celui de Chapuis, 
changea celui du maire en entier, supprima 
la scène de la mairie , du ministre fit un 
banquier , et du marquis un agent de 
change. Le titre même ne fut pas épargné.Il 
était biffé k l'encre rouge, et on avait mis 
à la place : Le Banquier dans rembarras. 

C'était bien plutôt l'auteur dans Tem- 
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barras, car je fus force de renoncer à mon 
projet. Cependant je dois des remercie- 
mens k l'homme de lettres chargé de me 
censurer. Après avoir défait ma pièce par 
ses coupures , il a essayé de la refaire par 
ses conseils. Au bas du manuscrit il avait 
tracé les lignes qu'on va lire : 

tt n y a là Tétoffe d'un joli vaudeville 
» de mœurs. Au heu d*un ministre, que 
» ce soit un banquier qui voyage. Il ao- 
» rait de l'argent dans sa voiture , et 
» craindrait les voleurs ; mais on le pren* 
3> drait pour tel lui-même , ainsi que Cha- 
3) puis et les autres , qu'on soupçonnerait 
3> alors , non d'être des conspirateurs , mais 
)> des brigands. Ici un couplet de facture 
}> sur les apparences, qui sont souvent 
31 trompeuses. La scène se passerait en 
31 Allemagne. Le gendarme serait rem* 
3> p^cé par un brigadier de hulians ou de 
n la landwer, À votre choix; et , pour jeter 
B du comique dans l'action, le maire serait 
)> un bourgi^emestre bègue et boiteux. 
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«( Si ces changemens n'ont d'autre in- 
» convénient aux yeux de Fauteur que 
s» son manque d'habitude pour le couplet, 
» je me charge de fournir ceux nécessaires 
3» à l'ouvrage , en qualité de collabora- 
» teur. » 

Ces conseils étaient fort bons sans doute, 
et j'en aurais profité s'il était permis à un 
simple éditeur de dénaturer ainsi un ou- 
Trage. Je le livre donc non censuré au pu- 
blic , et je crois qu'on n'y trouvera rien 
de contraire à' la reh'gion de l'état , aux 
droits que le Roi tient de sa naissance ^ ni 
même à la morale publique. Il eut encore 
plus de succès que la pièce précédente. 



PERSONNAGES. 

Lx MmiSTRE DE LA MABINE. 
M. IVAUBEAGEON, son secrétaire. 
Lz MÀEQUis DE GRANDCOUBS, ancien capi- 
taine de vaisseau. 
Le préfet du département. 
M. FLEL1RY, maire. 
Mabaice FLEURY, sa femme. 
CHARDIN , 
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nUPONT * «uioinls dn maire. 

M. BRESSANT, membre du conseil mnnicipaL 

AUYRAY, secrétaire de la mairie. 

GOICHOT , marëchaKdes-logis de gendarmerie. 

CHAPUIS , commis voyageur. 

SAUCIER, aubergiste. 

LOUISON , serrante cPauberge. 

XJn ËpiaEK. 

Un SAcaisTAnr. 

Gehda&mes. 

Gaebes VàTIOTXJlVX. 

Deux Yotàgeubs. 

La scène se passe en 1820, dans une petite 
ville, sur la route de Paris à Nantes, 



UNE 

CONSPIRATION 

DE PROVINCE. 
SCÈNE I. 

Une salle commune dans une auberge. — - A 
droite et à gauche ^ des chambres numérotées. 



SAUCIER, GOICHOT; Saucier range les 

chaises. 

GOICHOT. 

Bonjour , père Saucier I II n'est pas survenu 
de nouveaux individus dans votre auberge ? 

SA.1TCIER. 

Personne d'aujourd'hui, M. Goichot. Nous n'a- 
vons que M. Chapuis , le commis f oyagéur , qui 
est ici d'hier et auquel vous avez vise le passe-port. 

GOICHOT. 

Bien ! Je vous demande ça pour savoir , voyez- 

8 
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youfl. (Bas à t oreille.) Monsieur le maire m'a 
recommandé la raryelttance. 

SÀUaER. 

Bah ! et ponnjooi 7 

GOIGHOT. 

Parce qne. 

sAuass, étonné. 
Âliiali! 

60ICH0T. 

N'en parlez pas. Cest un secret. 

SÀuaE». 
JTentends bien ; mais acheyez de me le conter 
font de même. 

GOICHOT. 

Figurez- yous donc qu*il nous est reyenu qu'il 
doit passer par ici un agent du comité directeur 
de Paris , et nous le guettons pour Fempoigner. 

SAUGIEA. 

Un agent du comité directeur ! 

GOICHOT. 

Rien que ça. 

SAUCIER. 

Mais , dites«moi , qu'est-ce que c'est donc que 
ce comité directem* ? 

GOICHOT. 

Un tas de brigands. 
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skvavK. 
Et où foni-ils? 

60IGH0T. 

A Paru , parUea. Us se rassemblent tons les 
trois jours , à minait , dans une cave, me des 
francs-Bom^eois-Saint-Michel. 

SÀUCIEB.. 

Numéro? 

GOICHOT. 

Nous ne connaissons pas encore le numéro : 
fl n'y a que ça qui nous manquf . 

S1UŒ&. 

Et que font-ils dans cette caye? 

GOICHOT. 

Us boiyent du sang et mangent de la chair 
humaine. 

SAUCIE&. 

Pas possible ! 

GOICHOT. 

C'est comme j'ai l'honneur de vous le dire. La 
police sait tout. 

8AVCIB&. 

Ils mangent de la chair hnmtûne ! mais dans 
quel but f 

GOICHOT. 

Dans le but de révolutionner tonte TEurope. 
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Yùos ayez pu yoir daiis les journaux <pe, dans 
cette fameuse Egypte que nous ayons pacifiée 
dans le temps , Vlà qu'au jour «f aujourd'hui les 
Mameluks , les Grecs et pois les Musulmans , 
tout ^ se poignarde. 

SÀUGim. 
Oui. 

GOICBOI. 

Eh bien ! c'est le comitë directeur de Paris. 

SÂvaxK. 
Vraiment? "» 

GOIGHOT. 

Parole la plus sacrée ! je Fai lu dans la Gazette 
de France. Mais , autre chose : le drapeau blanc 
de notre clocher qu'on a renyersë dans la boue ! 
ça intrigue bien monsieur le maire. 

SÂUCIZB,. 

Ça donne à penser. Mais dites-moi un peu ^ 
cet agent qui doit passer par ici , qu'est-ce qu'il 
yient faire ? 

GOICHOT. 

Vous ne yoyez pas l'intention ? Nous sommes 
sur la route de Bretagne , c'est un fait. En con» 
séquence , . je soupçonne qu'il irait dans la Ven- 
dée pour réyolutionner les Chouans. 
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8ÀVCHEK. 

Le comitë directeur est donc en correspon- 
dance ayec les Chouans? 

GOICHOT. 

Gomment donc? ils sont tous anciens Chouans, 
mon cher. Vous sentez bien que , si je réus- 
sis à mettre la jnain sur un de ces gaillards- 
. là , ma fortune est faite ; me yoilà officier du 
coup. Ainsi , faites-moi avertir s'il arrivait quel- 
que yojageur suspect, un émissaire, par exemple. 

sàtcisa. 
Qu'appelez-vous émissaire ? 

GOICBOT. 

Un homme qu'on ne peut pas trop dire ce que 
c'est, voyez-vous; qui vous fait des yeux en 
dessous... avec des manières... enfin un air sour- 
nois... et puis un habit noir et la croix de 
mérite généralement, ou une redingote bleue , 
n'importe. Voilà. 

SAUQEB. 

Suffit. .. . Soyez tranquille, je vous préviendrai. 

GOICHOT. 

Faites bien attention :.car, je vous dis ça 
en ami , monsieur le maire assure qu'au jour 
d'aujourd'hui nous sommes sur le caractère 
d'un volcan. 

8. 
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càVGuau 
Ah! loon Biea! 

60ICH0T. 

Ne craignez rien , Fantoritë yeille. Moi-même 
je yai» setter mon cheyalpoiir roder sur la f^rande 
route. ( IlsorL ) 



SAUCIER, CHAPUIS, sortant de sa chambre, 

CBAFTHs , chantanL 

Enfant glt^ des belles , 
Commerçant plein d*Wna«ar , 
Français par la Talear , 
VoiU* ToUile commis TOjagenr. 

£h! papa Saucier , c*est ma Toilnre de mar- 
chandises qui airiye, je l'entends. Ayez-yous 
nne remise? 

SAITGIZ&. 

Deux , s'il yous les faut , M. Chapnis. 

GHATUIS. 

Mais une remise qui ferme à clë , car il faut 
être sur ses gardes à présent : depuis que la 
gendarmerie ne s'occupe plus que des conspira- 
teurs , les ydeuTi ont beau jeu. 
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SÂvaEiu 
Venez , Tenez : nous allons placer ça dans un 
lien sûr. 
( IlssojtenL La ècè^ reste vide un instant. ) 



LOVlSà^yportant despaqueU; LE MINISTRE, 
D'ATJBERGEON. 

lomson. 
Par ici! messieurs , par ici! 
im MmisTaE. 
Qnel escalier ! il est aussi raboteux que le che- 
min où ma Toiture Tient de se briser. 

Louison. 
Je Tas donner à ces Messieurs la chambre n^ \ : 
c'est la plus belle. {^EUe ouvre la porte.) 

Voyez, 

» 

fi'iLUBB&6Eoir, regardant. 
Oh! quelle horreur ! queDe malpropreté! 

LE MimsT&E» 
Vous n'en aTez pas de plus propre? 

lOUISOH. 

H y a bien le n^ 5; mais il y a dedans un 
monsieur qu'on ne dérangerait pas pour le roi , 
M. Chapuis, le doyen des commis voyageurs. 
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LE MnnsTKE. 
Oh ! diable ! c'est un grand personnage ! 

Louisoir. 
Mais soyez tranqaiHe : je yas nettoyer len9 I , 
que CjB sera propre comme m^e glace , et ùâre 
bon feu pom' chasser le mauvais air. 

( Elle entre dans la chambre, ) 

LE UINIST&E. 

M. d'Aobergeon , on est curiciix dans les pe- 
tites yilles. Si Pon savait qae |e sais 4e ministre 
de la marine , que d'importunitës ! Le sous-prë- 
fet, le maire, les adjoints... Dites à mes gens 
que l'entends garder le plus strict incognito. 

d'àubsegeoit. 

Oui , monseigneur. 

LE MIKISTEE. 

Appelez-moi donc monsieur. Oubliez-vous 

que je me nomme Bauvilliers, négociant?.... 

Voyez , je vous prie , si l'on peut raccommoder 

promptement ma voilure. 

( lyAubergeon sort* ) 



LE MINISTRE, SAUQER. 

m 

SAVaEE. 

Je viens prendre les ordres de monsieur. 
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LE MIinST&E. 

n y a nn sellier dans votre village ? 

SÀuaE&. 
Certainement, monsieur... Mais il est à 
Paris , où il est parti se marier. 

LE MIBISTEE. 

Allons, il faudra arranger ma voiture avee 
des cordes. 

SAUCIER. 

Oh ! les chemins Sont trop mauvais , quoiqu'ils 
nous aient procure l'honneur de votre pr^ence. 
L'argent qu'on paie pour les rëparer , on en fait 
des croix de mission , mais si monsieur est noire 
nouveau sous-prëfet , comme on le soupçonne , 
il ne souffirira pas... 

LE MimSTEE. 

Moi , votre sous-prëfet ? Je suis négociant. 

SAUaER. 

Monsieur est négociant? Ah! bien : vous 
trouverez ici M. Chapuis ^ un bon enfant , qui 
est fort aimable*, il chante comme un ange. 
Dësirez-vous que je vous Penvoie pour com- 
pagnie? 

LE lamsTRE. 

Bien oblige ! je ne le connais pas. 
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SÀUCIZ&. 

Tons ne connaissez pas le plus Êimenz com- 
mis voyageur, qui a ronl^ dans tons les dëparte- 

mens? 

u MnnsTEE. 

Non. D*ai]leiirs f ai liesoin de repos. 

( li entre dans sa chambre, ) 



SAUCIER, seul 

Voilà un homme qu'on ne pent pas trop dire 
ce que c'est. 11 se donne pour n^ocîant, et ne 
conni^ît pas M. Chapuis, qui est connu dans 
toute la France , et puis il a une redingote bleue 
et la croix de mërite; et puis , ce qui est plus sur- 
prenant, il n'a pas demande à yoir les curiosités 
de la ville. Oh ! il y a quelque chose là-dessous. 
(Entre Chapuis.) 



SAUCIER, CHAPUIS, un cigarre à la main. 

CHAPUIS. 

Je vous cherchais. Connaissez-vous le Yoja* 
geur qui vient d'arriver en équipage ? . 

SAUQEIL. 

Lequel? 
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CHAPUIS. 

Celai qui arrive : il n'en est yenu qn'un. 

SAUGIEK. 

Alors je ne le connais pas... Et vous? 

CHAPuis. 
Moi , je connais tout le monde. H s'appelle 
BauyUUers... J'ai dinë plas d'une fois chez lui , 

allez. 

sAuaïn. 
Quel est-il au fond , sans tous interroger ? 

CHAPUIS. 

Vous saurez ça plus tard. Tout ce que je puis 
vous dire, c'est que sa cuisine et la vôtre ne se 
ressemblent guère. Je vas lui proposer une pe- 
tite affaire... Il loge au n» ^«'■? 
( Il va vers la chanU>re du ministre , ^ui sort. ) 



LES uÈMEs , LE MINISTBE. 

LE MiKisT&E, sortant. 
Ouf! quelle épouvantable fumée ! 

SAUCIEE. ' ^ 

C'est que monsieur avait ferme laporte ou les 
vitres : car, en les laissant entr'ouyertes , il ne 
-fume jamais. 
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CHÀPuis , jetant son cigarre. 
Monsieur , j'ai bien l'honneur.. . Votre cham- 
bre fume , à ce qu'il paraît ? Si la mienne peut 
TOUS être agr&Ji)le , il. y a un poêle qui n'a pas 
cette incommodité. 

LS MiïrisT&E. 
Monsieur, vous êtes trop bon... 

GHAPDIS. 

Je TOUS en prie , monsieur. Vous êtes négo- 
ciant , c'est un négociant qui vous parle , et le 
commerce est le lien des nations. 

LE MIHISTKE. 

Franchement; si je ne craignais de vous dé* 
ranger... 

GHAPUXS. 

Non , non... Vous êtes fatigué , vous arrivez 
de Paris. Ah , parbleu ! vous allez nous donner 
des nouvelles... Chasse- t-on enfin les ministres? 

SAUCIEE. 

Oh ! oui , vous allez nous dire ça. 

GHAPUIS. 

Père Sauciei*, vous êtes cm*ieuz comme une 
dame. Allez donc faire déménager les effets de 
monsieur dans ma chambre. (Saucier sort.) 
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CHAPUIS, LE MINISTRE. 

ceàpuis , offrant du tabac. 
Monsieur , j'ai l'honneur de connaître nn dç 
Tos parens , si ce n'est pas vous , pai'don , mais 
du moins du même nom. 

LE MIinsT&E. 

Comment, monsieur? 

chàpuis. 
Excusez rindiscrdlion. Je yeux parler du ce- - 
lèbre BauTilliers , restaurateur , qui est mil- 
lionnaire. 

LE MiivisT&E, riant. 
Nous ne sommes pas de la même famille. Je 
donne bien quelquefois à diner , mais je ne fais 
pas payer la carte. 

CHA.PTJIS. 
Cela yaut mieux; ce qui n'empêche pas M. Bau- 
yilliers d'être aussi un fort honnête homme. J'ai 
souvent dinë chez lui aux soupers de Momus , et 
puis quelquefois aussi en cabinet particulier, 
vous savez. Il faut bien rire de temps en temps. 
Connaissez-vous mademoiselle B^^*, ^ctricedes 
Françab dans Zaïre? Dieu ! cette femme-là m*a- 
t-eDe aime ! Elle voulait m'ëpouser , moi qui 
vous parle. Efle n'ëtait plus de la première 

9 
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jeunesse, mais pleine (Fesprit; bon ton, bon 
genre, des cachemires... ISt pois, elle avait 
été la maîtresse de Fempereur , et fj tenais 
par opinion : car je suis trés-libëral, comme 
tout le coflunerce , comme yous aussi , bien sur. 

LE wnsuinx. 
Coi, sans donte. 

CHATUIS. 

Qnel malheur , monsiear , d'avoir pour mini- 
stres des Mazarins qui vilipendent l'industrie ! 
Qu'est-ce qu'ils réclament, voyons? Est-ce que 
le clergë et la noblesse ne boivent pas du vin 
comme nous autres ? Pourquoi donc sacrifier le 
commerce aux droits-rëunis , qui ne sont pas 
dans la Charte? 

LE MIlflSTAE. 

Mais la Charte... 

GHAPmS. 

Je sais bien ce que vous allez me dire. La 
Charte , ils s'en moquent comme d'un cigan^e 
sans paille , c'est vrai. Aussi , le jour où le roi 
les fêta pendre , îl se boira dans la 'France la 
capacité de phis de quatre mille barriques de 
vin. 

LE KIKXSTILS. 

Monsieur est donc marchand de vins ? 
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Marchand commùsioimaire, pour tou» serrir, 
Notre inaûo]i*^e8t connue pour la qualité supé- 
rieure de ses liquides. Assortiment complet de 
Bordeaux , Champagne , Bourgogne , année de 
la comète , le tout au-dessous du cours ; fournis- 
sant les premières maisons de la capitale, M. Bau- 
yilliers dont je tous parlais , Véry , Botschild , 
les ministres des finances , de la marine ; et ne 
recevant jamais que des félicitations des person- 
nes qui nous honorent de leurconiiance. Si mon« 
aieur daigne nous faire une commande , voici 
notre adresse. 

( // lui donne une adresse. ) 
LE vatusTHE y la prerumt. 
Monsieur , vous êtes si aimable... 
( Saucier et Louison paraissent dans le fond, 
déménageant les effets du ministre, ) 
cBA.ruis, à Louison. 
Prenez donc garde d'abîmer les effets de 
M. Bauvilliers. 

LE MiinsTEB, à Saucier. 
Et ma voiture, s'en occupe-t-on? 

SAUGIEB. 

On n'a encore trouvé personne. 
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Ces maladroits-là ! Os ne troQTeraient pas de 
Peau dans la rivière. ( jéu ministre. ) Reposez^ 
TOUS sur moi : |e me charge de tont ; c*est l'afiaire 
d'un din d*œiL Chapnis n'a qu'à commander. 

( n sort ) 

IB MI1IISTEB. 

Le singulier personnage ! 

( // entre dans la cluunbre de Chapuis. ) 



SAUCIER, seul. 

Ah ! ça , il disait qu'il ne connaissait pas M, 
Chapuis : ils se connaissent pourtant, puisqu'ils 
changent de chambres! Hon!... ça se brouille. 
(Entre le marquis de Grandcours,) 



SAUCIER, lE MÀ&QTTis DE GRANDCOURS. 

lE MÀ&QUS. 

Ronjour, Saucier. 

sâuasA. 

M. le marquis , i^9\ Fhonneur... • 

LE MABQins. 

Trêve de compUmena. Dis-moi vite : il est 

arriva quelqu'un de Paris. 
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Oui, monsieur. 

LE MA&QfnS. 

Qui? 

SA.UCIEA. 

Un Yoyageur. 

LE MABQUIS. 

$oii nom? 

SAUQEE. 

Banyilliers, n^ociant. 

LE MAEQTJIS. 

BauviUiers ! Imbëcille , point de mensonge : 
je sais tout. Cette lettre de Paris m'a provenu de 
son passage. 

SÀUCIEE. 

Je Yous jure en conscience... 

LE MA.&QTJI8. 

Ah ! tu fais le mystérieux : on t*a donc recom- 
manda le secret? Mais tu peux parler : je suis de 
ses amis. 

SÀTJCIEE. 

Je n'en stûs pas davantage. 

LE SLàEQUIS. 

Il garde donc l'incognito? 

sAuciEK , à part 
Gomme il a l'air inquiet. 



l 
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LE MÂ&QUis, regardant à la fenêtre. 

Eh !... Yoilà bien sa Toitnre , sa lÎTrée... (?est 

cela... Frécisëment j'aperçois son secrétaire, le 

capitaine d'Anbergeon... C'est bien loi. 

SÀvasA. 
Qoi donc? 

LE MÀEQUIS. 

Tu Tois ce monsieur, en habit' noir, qoi se 
promène là-bas, dans la cour? 

SÀTJaER. 

En habit noir? 

LE MiEQms. 

Va prompteibent lui dire que le marquis de 

Grandcoufs veut lui parler pour une affiiire imr 

portante. 

5AvaBE. 

Une affiiiire importante! 

LE MÀ&QVIS.* 

Va donc yite. 

sAvciSE, à part» 
Cela, devient sërienx. (H sort.) 



LE MARQUIS, seul, 

, Ce braye d'Aubergeon ! quand il saura qu'on 
m'a destitue parce que deux mauyais bàtimens 
se sont perdus... Est*ce ma faute àr moi ? Je n'»- 
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Tais pas r«vn ces mers depuis- la r^oladon. Mais 
d'Aobergeoii sait si je suis marin. En 88 , nous 
ayons eu la fièvre jaune ensemble aux Antilles » 
et j'espère qu*ilme fera rendre justice , qu^il fera 
«ntendre raison à notre nouveau ministre. Un 
gënëral de cavalerie, qui n*a jamais vu une frë- 
gâte ! B'Aubergeon doit le mener par le bout du 
nez. / 



LE MARQTJIS^, D'AUBERGEON , SAIJCIEB. 

LE MARQUIS. 

Bonjour, mon cher d'Aubergeon! Quel bon- 
heur de te revoir! (^11 F embrasse,) 

d'àube&gboit. 
Eh! par quel hasard?... 

LE MARQUIS. 

Mon château est ici près , et sachant que tu 
devais passer avec ton patron... 

s'aubergeou. 
Chut! nous sommes ici incognito... 
^ {Ils vont dans un coin du théâtre, ejt caU" 
sent à voix basse. ) 

sAuasR, les observant. 
Qu'est-ce qu'ils ont donc à se dire? (Ilt^ap" 
proche en faisant semblant d arranger les chai' 
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»es. Le marquis et dAubergeon /éloignent,') 
Us parlent de marine... Ce sera quelqne dëhar> 
qnement... {Écoutant.') Le ministre ! le Roi !... 
Ça ne plaisante pas. 

LB MÀ&QUis , à d*Aubergeon , en le reconduis 
sont à la porte du ministre. 
S'il te parle par hasard de ces denx màlhenreiix 
Taisseanx , dis-loi qne mon père a élé tn^ dans la 
Yendëe , qne moi-même j*ai combattu avec les 
Chouans , et qae je brûle encore de yerser mon 
sang... 

D^AVBE&GEON. 

Oui , oui. Keyiens dans une heure : je le pré- 
senterai , et r«^aire sera faiie... Mais silence... ! 
(Il entre dans la chambre du ministre.) 
LE iiA&Quis, qui en se retournant rencontre 
Saucier sur ses talons, 
Qne fais-tu là ? 

SÀUCIEA. 

Moi? rien... 

LE MARQUIS. 

Tu nous espionnais , je crois ? 

SA.TIGIEE. 

J'en suis incapaUer.. Mais quel est donc ce 
particulier ? 
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LB MARQUIS. 

Si on te le demande , tu diras qae tu n'en sais 
rien. (// sort.) 



SAUaER, wu/. 

Ah ! Yous croyez. Eh bien , à présent je sais 
tout. Bëci^itulons. Cette yoiture cassée , ça n'est 
pas naturel.. Une redingote bleue ayec la croix 
de mërite ; item , l'habit noir de l'autre , ayec le 
regard en dessous et Tair sournois : émissaire , 
c^est clair... Voyageant incognito et pour af- 
faire importante , conspiration. Et puis j*ai bien 
«itendu, les Chouans, du' sang répandu. Con- 
spiration, conspiration! Quel bonheur! Cette dé- 
oouyerte-là vaudra à mon gendre un bureau de 
tabac... J'ai eu une bonne- inspiration de faire 
prévenir M. Goichot. 
(Entre Goichot en habit bourgeois.) 



SAUCIER, GOICHOT. 

GOICHOT, essoufflé. 
Eh bien ! qu'est-ce qu'il y a? Je n'ai pas pris 
le temps de remettre mon uniforme. 
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Chut! on conspire. 

GOIGHOT. 
SA.1ICIS1L. 

Ici même. 

GOICBOT. 

Bon! 

SÀVCIEE. 

L'émissaire est là , n*' 5. 

GoiCHOT , tirant un papier de sa poche. 

J'ai son signalement. Voyons. Il est grand? 

sàrasK. 
Pas très'grand. 

COICMOT. 

Maigre P 

SÀvauL. 

Pas très-maigre. Un peu gras. 

GOICHOT. 

ChauTe? 

SÀuaisA. 
Pas trop. 

GOICHOT. 

11 aura mis une perruqae. Cest ça. Bonche 
moyenne ? *" 

SÀTIGER. 

Ont 

GOICHOT. 

Ne2 ordinaire ? 

sàVasR. 
Oui, oui. 
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GOICHOT. 

Borgne de Pœil gauche ? 

SIUCISR. 

Non. 

GOICHOT. 

Pardon. H est borgne. Yoaa ne vons en aérez 
pas aperçu , parce que ces gens-là usurpent tonte 
aorte de ddguisemens. 

SA.17C3E&. 

HestarriTëdanscef» voilure qui s'est cass^ 
près de la ville. 

GOICHOT. 

Ah ! diable ! tant pire. Alors ce n*est plus un 
conspirateur, car j*ai,Tisë son passe-port. U est en 
règle. C*est un négociant* 

skvazR, 

Un négociant ! Oui , je coniuu» son commerce. 
C'est Fëmissaire , je vous dis. 

GOICHOT. 

Je sais lire , peut-être. 

sAnasA. 

Pourquoi donc que j'ai entendu son valet de 
chambre qui disait à son domestique , en débeà- 
lant la voiture : Prends garde à Fëpëe du gêne- 
rai... Et M. Chapuis qui avait Pair de ne pas 
le- connaître , et qu*il connaît ! Et M. de Grand- 
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cours , le marin à demi-solde , qui sayait son arri- 
rie par une lettre de P^uris, et qui est Tenu ici 
pour comploter ayec lui ! 

COICHOT. 

Pour lors Tafiaire se ccwapliqne. Laissez-moi 
râlëchir en juoi-mème. ( // va dans t autre coin 
du théâtre. ) Si je vais lui dire : Es-tu conspira^ 
teur ? nul doute qu'il ajoutera à sa ruse de répon- 
dre : C*est pas moi. H £9int que je lui tire une botte 
secrète de gendarme. Justement j'ai ma redin- 
gote bourgeoise et mon chapeau rond. Sondons 
Tindiyidu. 

SJLUaEB. 

Faut-il vous introduire ? 

GOICHOT. 

Laissez : tous êtes un enfant. ( // se place à 
cété de la chambre du ministre, ) A présent , ou- 
vres la porte insensiblement. Frappez du pied, 
•t ariez : Mon général ! 

sauciee , obéissant. 
Mon général ! 

tBXiNisTBB, de sa chambre. 
Qie Toulez-Tous f 

GOICHOT. 

Il s'est trakî. 

(Le Ministre sort de sa chambre, y 
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LE MINISTRE, GOICHOT, SAUCIER, 
dans le fond, écoutant, 

GOICHOT , allant au datant du ministre. 
Mon gënëral , c'est an de vos anciens subor- 
donnés... 

LE mmsTiLE. 

Je ne tous connais pas. 

GOICHOT. 

J'étais pourtant de la grande armée. 

LE lanisTiiE. 
C'est possiUe ; mais il y avait tant de monde. 
D'ailleurs qui tous a dit que j'étais général? 

GOICHOT. 

Oh ! je TOUS reconnais bien : le cœur n'est pas 
mort. Je vous ai vu distribuer de fameux coups 
de sabre , que si tout le monde en avait fait au- 
tant , nous n'aurions pas été trahis et dans le cas 
de perdre la victoire. Les ci-devantbraves comme 
nous , ça se reconnaît toujours. 

LE MiniSTIkE. 

Eh bien ! après... 

GOICHOT. 

C'est pour vous dire... 

LE MIKIST&E. 

Quoi? 

lO 
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GoiCBOT , à roreiue. 
J'ai été à Tile d'Elbe avec noire petit caporal 
à tous. 

LE KnasTUs. 
Que m'importe. 

GOIGHOT. 

L'ancien mOi taire n'est pins en favenr; on 
le traite comme le dernier des derniers ; il a 
toujours sur le dos ces gredins de gendarmes , 
qui l'espionnent. Mais voilà que l'instant rede- 
vient propice. Enfin les Chouans sont pour nous. 

I.E MIHISTRE. 

Comment cela ? 

60ICH0T. 

Vous pouvez me 'parler en confiance. 

LE mnisTiiE. 
Je n'ai rien à vous dire. 

GOICHOT. 

Soyez tranquille , je suis un vrai Français : 
j'ai ddjà été mis en prison trois fois pour opi- 
mon. 

lE MiniSTEE. 

Tant pis pour vous. 

60ICH0T , d'un ton piteux. 
J'ai vingt-cinq ans de service effectif. J'ai 
parcouru tous le^ pays de l'Europe pour me satis- 
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faire à la gloire. J'étais lieutenant dans les 
chasseurs à cheval de Tex-garde. J'avais une 
schahraque en peau de tigre et un dolman en 
tresses d*or; et aujourd'hui se 'voir réduit à la 
misère de Tindigence... 

LE MiniSTKE. 

Ah ! je comprends ce que vous demandez. 
(^ Il lui donne une pièce dor.) Tenez, mon 
ami , et ne vous faites plus mettre en prison. 
(// rentre dans sa chambre,) 

60ICH0T. 

Il s'est trahi. Il soudoie l'or à pleines mains. 

sA.vaE&, s* avançant. 
Combien vous a-t-ii donné ? 

GOICHOT. 

Voyez. 

. SAVaER. 

Un louis d'or. 

60ICH0T. 

Dites donc un napoléon : regardez le buste de 
Fempereur. Les émissah*es ne donnent que de 
Fancienne monnaie , à cause de FefSgie, pour en- 
flammer. 

SÀUaER. 

Où prennent-ils tout cet argent là ? 

GOICBOT. 

Dans la caisse du comité direcleur : ils ont un 
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trësor compose des banquiers de la premiéveri- 
cbesse , qui mettent là-dedans tout ce <p'0s ga- 
gnent.. 

SAVOER. 

Ayez-TOiis entendu quand il tous a dit : Je 
TOUS comprends ; prenez garde de vous faure met- 
tre en prison ? 

GOICHOT. 

Parbleu ! il s*est trahi : vous êtes témoin. C'est 

bien lui qui ira en prison. Allons faire notre 

rapport à M. le maire. En passant , je remettrai 

mon uniforme. 

SÂuasK. 

Ah ça , nous partageons tonte la conspiration , 

n'est-ce pas ? 

GOICHOT. 

C'est juste ; mais je n*ai pas de monnaie. Je 
TOUS devais déjà cinq francs , ça fera quinze : 
mettez-les sur mon.mémoire. ( Ils sortent, ) 

SCÈNE IL 

La Mlle An conseil municipal à la mairie. 

LE MAIRE, CHARDIN, RRESSANT, DU- 
PONT; AUYRAY , qui est assis devant une 
petite table, 

LE MAIEE. 

Messieurs , si tout le monde parle à la fois , on 
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ne s'entendra jamais. Procédons par ordre. Le 
drapeau blanc du clocher a élé jeté dans la me : 
c'est un fait incontestable. Qui l'a jeté? yoilàla 
question. 

C'est le vent. 

b&essàkt. 
Moi , je le crois aussi. 

DUFOltT. 

Oh ! mon Dieu oui : voilà le conspirateur. 

I.E MAIRE. 

Qu'en pense M. Auvray ? 

▲UYEAT, se levant. 

Comme défenseur officieux près la justice de 
paix de éet arrondissement , je crois avoir quel- 
que habitude des affaires... Si donc il m'était 
permis d'exposer mon avis. .. succinctement , je 
dirais... en deux mots r Ou ce drapeau blanc a 
élé renversé par... la vétusté du bâton , par. .. le 
choc d'un corps solide, par... un accident for- 
tuit, enfin par hasard ; ou il a été renversé par... 
des bonapartistes , par... des ennemis de la légiti- 
mité, de... la famille royale, en un mot des 
Bourbons (^Bressant s* endort.) ; ou il a été ren- 
versé par... de mauvais plaisans , qui n'ont vu , 
dans cette... mauvaise plaisanterie , qu'un 

10. 
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moyen... manyais , oa plaiot on bon moyen de 

semer des inquiétudes vagues dans l'esprit des 

honnêtes gens. 

CHAKDnr. 

£h bien ! nous voilà tout juste aussi avances 

qu'il y a une heure. 

AUVRAT. 

Permettez : je pense donc... que c'est en ce 
sens qu'il faut rédiger le procès verbal, lais- 
sant à M. le prëfet... du département le soin de 
décider... , dans sa sagesse , laquelle de ces trois 
hypothèses est la plus fondée... en raison. 

LE MÀIKE. 

Point du tout : nous devons donner nos con- 
clusions. Souvenez- vous, messieurs, que ce 
drapeau blanc ëtait fixe au clocher depuis deux 
années consécutives; que, pendant ce laps de 
temps , nous avons essuyé des tempêtes d'une 
grande violence : je ne vois donc pas pourquoi 
l'ouragan aurait renversé le drapeau hier de pré- 
férence à tout autre jour. 

AUVRAY. 

Je ne vois pas non plus. 

DIJPOKT. 

Ah ! dame... 

LE MAIRE. 

Messieurs , nous sommes entourés de conspU 
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rateiirs;left éternels ennemis de notre repos, 
les carbonari s'agitent , et Pëyënement de la nuit 
dernière se lie à quelque manœuvre tënë- 
breuse. 

DUPOKT. 

Ce n*est pas l'embarras, cette nuit je crois avoir 
entendu le son d'un cor. Ce n'était pourtant pas 
l'heure de chasser le lièvre. 

B&ESSÀHT , se réveiUanL 
'Le lièvre , messieurs ! il n'y a pas d'animal 
plus poltron : car, l'automne dernier , j'ai vu... 

LE MAI&E. * 

M. Bressant , je vous rappelle à la question. Il 
ne s'agit pas d'histoire naturelle. 

BEESSAKT. 

Mais je puis dire mon opinion comme un 
autre. 

lE MàlEE. 

Pourquoi sonne-t-on du cor au milieu de la 
nuit? 

BBESSAHT. 

Alors , je n'en sais rien. 

DU?ONT. 

Serait-ce un signal ? C'est bien extraordinaire. 

GHABDiK, riant. 
Des conspirateurs qui se rassemblent la nuit 
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•ecrètement , an son da cor de chasse , c'est ei[- 

traordinaire en efieL 

dvtout. 

Trouvez une antre explication. 

CHAKDIR. 

Eh î mou Bien ! c*est le conducteur du célë- 

rifère , qui , en arrivant an relais , sonne dn cor 

pour ^'ou prépare les chevaux. 

suponT. 
Ah ! c'est vrai. ' 

BBESSAITT. 

Ce n'ëtait pas difficile à deviner. 

LE XAIBE. 

II est facile de tout expliquer en torturant les 
faits. Mais relisez le rapport de monsieur le com- 
missaire de police *, il porte textuellement : «Nous 
ëtant transporté sur les lieux , investi de notre 
ministère public et revêtu de notre écharpe, 
avons trouvé ledit drapeau blanc dams la boue. » 
Voilà , messieurs , une circonstance aggravante 
qui décèle la préméditation. 

CHAEDIir. 

Pourquoi? Le vent renverse le drapeau, il 
tombe dans la rue , et s'il y a de la boue dans la 
rue , le drapeau est dans la boue. 

BKESSAnT. 

Sans préméditation, purement et simplement. 
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C'est la faate du même yent d*oaest qai a plie 
ma girouette. 

i>irpoi!rr. 

Le yent d'ouest! Alors yoici nne nooyelle dif- 
ficultë : comment le vent d*ouest aurait-il pu 
jeter le drapeau dans la me des Carmes , qui est 
à l'est du clocher? 

CHAiiDiN , riante 

Mais quand le vent souffle de l'ouest, il pousse 
à Test ordinaii'ement. 

SUPOIÏT. 

Ah ! c'est juste. 

BRESSAKT. 

C'est physique. 

LE MAi&E, Remportant. 

M. Chardin , je ne sais comment qualifier la 
prétention que vous avez d'imposer vos opinion» 
à tout le conseil. C'est une dictature intolérable. 
La délibération roule dans un cercle vicieux. 
Avant de discuter sur la direction du vent , il 
faudrait savoir d'abord s'il a fait du vent. M. Au- 
yray , quels étaient MM. les gardes nationaux 
en faction la nuit dernière? 

AUVRAT. 

11 n'y avait personne. Depuis le froid, tout le 
poste va se coucher à dix heures. 
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LE XAIKX. 

Et qui reste donc an corps-de-garde ? 

BKXssurr. 
Le tambour. 

LE MAIRE. 

Quoi ! c'est an moment où l'anarchie releTe sa 

< 

tête sanglante , que la garde nationale n^§^îge 
son service ! 

BEESSABT. 

D'abord , dans noire ville, on ne couche jamais 
au corps-de-garde l'hiver : ce n'est pas Fusage. 

LE MA.IKE. 

On a tort, monsieur. Diable ! on est militaii'e 
on on ne l'est pas. Messieurs , nous ne pouvons 
plus dëlib^rer, faute de renseignemens : il faut 
instruire Taflaire de nouveau. La sëance est le- 
fée et renvoyëe à demain à dix heures précises. 
(Chardin , Dufont et Bresseuit sortent.) Voilà 
une affaire qui me tourmente bien. Si c'était une 
ramification du complot de Grenoble. Qudle re- 
sponsabilitë ! 

AUVIUT. 

Pourquoi donc, monsieur? Moi, 'si j'avais 
l'honneur d'être maire... 

LE XAIRE. 

Ah ! n'enviez jamais mes pénibles fonctions. 
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Si TOUS saviez quelles inqniëlades... ( Use pro' 
mèneàgrxmcUpas.) GeM. Chardin est un homme 
bien dangereux ; il pervertit tout mon conseil 
municipal ; il pervertirait la chambre des dëputës. 
{Entrent Saucier et Goichot.) 



LE MAIRE, ATJVBAY, SAUCIER, GOICHOT. 

GoiCHOT , avec mystère. . 
Monsieur le maire ! 

SÂuaEK, d un air satisfait. 
Ah ! monsieur le maire ! 

LE MÀIILE. 

Eh bien ! 

GOICHOT. 

Vous voilà dëjà rassemble en ëcharpe : le Ciel 
est divin. 

' LE MAIBE. 

Voyons; <ju*y a-t-il? 

GOICHOT. 

Une conspiration. 

sàvasB.. 
Une conspii-ation tris-belle. 

LE MAIRE) avec joie, 
Ah!«« enfin... 
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SAVCIEK. 

(Test moi qui ai tout découyert. 

GOICHOT. 

Cest moi 

IX VÀIEE. 

Yotu plaisantez ; j'en tiens le fil depuis six se- 
maines. Je sais tout; mais vous n'en serez pas 
moins récompenses tous les deux* Faites votre 
déposition. 

SAUCIEIl. 

Puisque vous savez tout 

LE MÀI&B. 

N'importe : je veux voir si votre rapport coïn- 
cide. M. Auvray , écrivez. 

GOICHOT. 

Finalement , depuis environ quelques jours , 
suivant les ordres quim*ont été adjoints , je sus- 
pectais tous les voyageurs connus «t inconnus 9 
arrivés ou arrivant dans 1,'auberge dudit Saucier , 
près la grande halle , ici présent. 

SkVClVK. 

Oui , dans mon auberge , ce matin. 

LE MAIRE. 

Silence ! 

. GOICHOT. 

Hier soir ^ au contraire , par pressentiment ^ 
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j'arrête la dUigence : elle ne contenait que trois 
nourrices. Je les vérifie par moi-même, et je dis : 
Passez. Mais , ce matin , y'ià qne j'entrevois un 
voyageur qne sa voiture se casse sur la route : je 
Finspecte dans son passeport.. 

SAOaER. 

Alors moi je vais avertir M. Goichot... 

GOIGHOT. 

Un moment, M. l'aubergiste, avec votre per- 
mis : c^est moi qa*on interroge ; ne me devancez 
pas la réponse. Je vous dirai donc , monsieur le 
maire , que sous le déguisement d'un négociant , 
avec deux domestiques on commis , dont l'un 
s*intitule capitaine, je reconnais l'émissaire. 

LB MAI&B. 

L'émissaire dont le signalement... 

GOICHOT. 

Oui, monsieur le maire : signalement uni- 
forme. Vous voyez le symptôme?... Je ne dis 
rien. Les voilà chez ledit Saucier. 

SAUCIER. 

Alors , moi je Fintrigue ; j'appelle M. Goichot ; 
M. Goichot l'appelle général... 

GOfCHOT. 

Il répond à la conversation ; il me parle de 

Faotre. (Femperenr t'entend.) Je lui dis : Oui. 

Il 
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11 me dit : L'instant est propice. Je loi dis : 
C'est TOUS qai le dites. H me dit :. Non ; c'est 
▼ëridiqae , les Chouans sont pour nous... Alors 
il me rt^arde ; je le fixe. Je crois le reconnaître, 
qn'il me dit : tn as été à l'ile d'Elbe avec le petit 
caporal. Là-dessos, je lui donne une poignëe 
de main en faisant l'N impériale avec mon 
pouce , et il me donne un napolëon eu me disant : 
Tu es Français , prends garde qu*on ne te mette 
en prison. Four lors je dis en moi-même : Tu t'es 
trahi ; ton compte est bon *, t*es un malfaiteur 
du gouvernement, ça crève la vue. 

LE MAI&E. 

Voilà donc le vent d'ouest de M. Chardin ! 

▲UVIUY. 

M. Chardin a peut-être ses raisons... 

LE MAIRE. 

Moi , j*ai les miennes pour le faire arrêter 
sur-le-champ. ( jà Saucier.) Connaissez- vous 
les noms des conspirateurs? 

SAUCIKE. 

D'abord l'émissaire. 

LE MAIEE. 

Après ? 

SAVCIEE. 

En suite son secrëtaire,le capitained'Aiibergeon. 
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GOIGHOT. 

Ypilà bien un vrai nom de brigand. 

LE MÀIBE. 

Ensuite ? 

SAUCIEA. 

Ensuite le marquis de Grandcours, Tancien 
marin. 

LE HAIEE. 

Impossible ! un ëmigr^. 

SAUClEll. 

Oh ! celui-là , j'en 8a|s sûr : c'est lui qui a dit 
comme çà an capitaine : Je suis prêt à répandre 
mon sang. 

GOICHOT. 

C'est la yëracité. 

LE MAIRE , réfléchissant. 

Cependant... 4b! parbleu... oui sans doute: 
je comprends. Allons, la conspiration est fla- 
grante. Vous ne connaissez pas d'autres compli- 
ces? 

60ICH0T. 

n doit y avoir encore un commis-voyageur : 
il y en a dans toutes les conspirations. 

SAUCIER. 

Justement ! nous avons M. Chapuis , qui a 
ët^ juge l'annëe dernière pour la complainte des 
missionnaires. 
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LE MÂIEE. 

A menreffle ! 

SA.UCIEK. 

n connaît l'émissaire; il a dîn^ chez loi à Pa- 
ns même. 

lE MAIEE. 

Comme toat se découvre; mais ce Chapais 
n'esl pas arrivé seul , sans doute. 

SJLTiaEB. 

n lui est venu une voitrn^ pour laquéDe 
il s'est dit craindre la gendarmerie plus que 
les voleurs , et dont il m'a fait cacher la charge 
dans la grange. Il y a des grandes caisses. 

LE MÀIEE. 

Des uniformes, des armes, c'est cela. 

SAUCIEE. 

Et puis des petits barils. 

LE MAIBS. 

De la poudre à canon ! indices certains.. • 
Voyons : les circonstances sont graves; prenons 
nos mesures. 

GOICHOT. 

Nous sommes au nombre de huit gendarmes , 
vous , vos adjoints , quarante gardes nationaux 
et tous les bons royalistes de Tendroit : totld ciu- 
quante-cinq hommes; et l'ennemi n'est qae six. 
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LE M&tRE. 

Le sort en est jeté. Saucier , allez chez moi ; 
demandez mon chapeau à trois cornes et mes 
pistolets d'arçon. (Saucier sort.) Vous , Auvray , 
courez chez le commandant de la garde natio- 
nale ; qu'il rassemble sur-le-champ toute la force 
armde et les employés des droits-rëunis. Vous 
prendi*ez ensuite un cheval de poste , et volerez 
au château du comte de Reaumont : là vous trou* 
-verez M, le préfet ; vous lui direz qu'un grand 
danger plane sur nos tètes , et que je l'attends... 
Partez. (7/ s* essuie le front,) 

60ICH0T. 

Moi, je yais rassembler... 

LE MAi&E, comme effrayé. 
Monsieur le marëchal-des-logis , de grâce ! ne 
me laissez pas seul sans armes. 

^ GOICHOT. 

Monsieur le maire , deux réflexions , s'il vous 
plait... Nous allons peut-être couper cette con- 
spiration trop tôt... Si nons laissions mûrir... 

LE MAIEE. 

Four que Fincendie se propage... Oh ! non... 

60ICH0T. 

Et puis, voulez-vous que je yoQS dise, moi 
Î*àurai8 fait la chose nous-mêmes. Vous verrez 

II« 
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qae le prëfet va nous Yoler notre conspiratioii... 

LE HÂIKE. 

Comment? ne dirait-on pas qu'eDe ▼eus ap* 
partient ? 

- GOICHOT. 

An fond, poisqne c'est ma d^converte... 

LE UAIBE. 

Voilà bien ces militaires ! Se fait'il quelque 
chose de bien , ils accourent : C'est nous. 

GOICBOT. 

Qui donc?... Parbleu... 

LE MAI&E. 

Finissons. 

GOicHOT, à jfart. 
Oh ! j'en écrirai au commandant du départe- 
ment. 



LES MEMES, MADAME FLETIRY, BRESSANT. 

M»« FLEUET , saisissant le maire par le bras. 
M. Fleuri , vite , à la maison , tout de suite. 
Je ne yeux pas que tu te mêles dans tout ce qui 
se passe. 

LE MAIEE. 

Que se passe-t-il donc , ma chère amie ? 
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W^o ÏLEV&T. 

Croyez-vous me tromper comme au enfant ? 
Toute la ville est en feu. J'ëtais chez le comman- 
dant de la garde nationale avec M. Bressant , 
quand on est venu crier , Aux ai'mes ! 

BRESSANT. 

D'abord , moi je viens vous dire que je ne peux 
pas faire de service aujourd'hui. Mon petit der- 
nier a la rougeole. 

Mme riKURT. 

Notre ville est-elle en force de, se défendre, 
voyons ? C'est vouloir se faire saccager. 

LE MAIRE. 

Je te jure qu'il n'y a rien , ma femme. {Bas 
à Goichot.) Contenez- vous... 

Ne faites donc pas de signes. Ce n'est plus un 
secret : Bonaparte vieni de débarquer à Nantes 
avec Marie-Louise , le petit roi de Rome , le 
prince Charles et vingt mUle Am^icains. 

LE MAIRE. 

Mais c'est absurde ! Il n*y a rien , te dis-je. 

lime FLEURT. 

Celui qui me Ta dit le tenait de trois commis- 
voyageurs qui les ont vus. L'impëratrice est très- 
engraissée. 
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GOIOiOT. 

Ces Bcâërats de Yoyageurs sont des incendiaires 
de pays. 



LES UEMES, SAUCIER. 
SAUaSK. 

Monsieur le maire , ^'là yoCre chapeau et tos 
pist(dets. 

urne FLEUKT. 

Des pistolets ! et il n'y a rien ! Des pistolets ! 
ah ! bien, oui, pour te Uesser. M. Fleury , je ne 
yeux pas que tu y touches : tu es trop maladroit. 

LE MAIKE. 

Ils ne sont pas charges. 

lime FLBtJAT. 

C'est égal : on peut se blesser tout de même. 
Un malheur est sitôt fait. 

LE MAIEE. 

N*aie pas peur : je les porterai le canon en 
Tair. (Aux autres.) Partons, messieurs. 

M™» FLEUET. 

Non , tu n'iras pas ; je ne veux pas... 

LE MAIEE. 

Madame, je suis fonctionnaire public 
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Phonnenr parle, et je me dois à mon pays. 
ÇElh le retient par son JudfiL) 

M"" FLEUAT. 

Est-il ëgo'iste ! 

LE MÀiRB, la repoussant dans les bras de 

Bressant. 
M. Bressant , retenez mon ëponse. 

(// sort avec Goichot.) 

!!«»« ÏLETJRT. 

Ah ! mon Dieu ! il va se faire tuer... 
(Elle tombe évanouie,) 
bressaut. 

Madame, madame, prenez donc garde.... 
yous allez yous trouver mal. Quel embarras! 
( // la met sur une chaise.... Appelant par la 
fenêtre.) Monsieur lesaeristûn ! monsieur Tëpi- 
cier ! montez done : réponse du maire, qui se 
meurt. Dieu ! que c'est faible une femme. Eh ! je 
suis comme si j*allais m'ëvanouir aussi, moi. 
(Entrent le SacHstain et P Épicier.) 



LES MÊMES, LE SACRISTAIN, L'ÉPICIER. 

LE SÀCEISTAnr. 

Quoi donc , M. Bressant ? 



430 UNE CONSPIBATION 

WESSkVt. 

Voyex. 

L'ipiClSE. 

Saperlotte ! il faudrait do yisaigre , de la fleur 
d'orange. 

( // lui frappe dans les mains.) 
U!"^^ FLEUET, revenant à elle. 
Ou suis-je ? 

LE SAGEISTJLIV. 

Dans la salle de la mairie , madame , auprès 

du poêle. 

ii»« nEVET, se levant. 

Et mon mari ! où est-il? Oh ! mon Dieu, on Ya 

le massacrer ! 

( EUè sort en courant.) 

lE SACEISTAnr. 

Est-ce qu'elle aurait Pidëe dërangëe? 

BRESSAVT. 

D y a de quoi. Une insurrection !... des trou- 
bles... Toute la garde nationale est comman- 
dée.... 

l'épiciee. 

Oui , oui... Je sais... 11 parait que le maréchal 
Ney marche sur Pai'is avec tonte Fancienne ar- 
mée de la Loire , drapeau déployé. 

BIIESSANT. 

Le maréchal Ney ? on Fa fusillé. 
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L^ÉPICJEE. 



On a cru le fasiUer. Maiç c'est un autre qui 
s'est dévoue à sa place. 

LE SkCBlSTklTX. 

Ça va faire du changement. ' J'avais toujours 
bien craint que ceux actuels..., entre, nous du^ 
moins... Car monsieur le cure disait l'autre fois 
que l'hydre révolutionnaire n'était pas ëteinte. 

BUESsAirr. 

Qui sera donc maire ? et quel gouvernement 
va-t-on établir? ' 



l'ÉPiaEE. 



On dëlibërera là-dessus... Qui sait ? Toujours 
est-il que , si o» rétablit la république, on ne veut 
plus de maximum pour lès marchandises. 

LE SAGEISTAIH. 

On veut donc l'anarchie? Mon Dieu ! nous al- 
lons retomber sous le régime de l'Être-Su- 
prème. 

BRESSAlïT. 

On ne sera jamais tranquille ! Je m'en vais^ 
chez moi , et je me barricade. 

l'épiciee. 

Moi, je cours fermer ma boutique : je crains 
le pillage. 



432 UNE CONSPIBATION 

IB SACaiSTAlK. 

Messieurs, il ne favft pasa^voir peur... Je cours 
sonner le tocsin. (iZf sortent.) 

SCÈNE III. 

Salle eointtiUM de ranberge de Sancier ; la table eit mise 

an milien. 



LE MAIRE , GOICHOT, SÀUCIEB , Gehbauibs , 

GjLEDES HATIONAVX. 

SAUaER , hiis. 
" Entrez, messieurs, entrez... 

LE UUBX. 

Silence ! Prenons garde. 

GOICHOT. 

L'ennemi est sorti : choisissons nos positions. 

LE MAIRE. 

De la prudence ! beaucoup de prudence ! Sau- 
cier , y a-t-il une cave là-dessous ? 

SAVCIEE. 

Non , monsieur le maire. 

LE MAIRE. 

Bien ! Nous sommes sûrs du terrain i on ne 
nous fera pas sauter. 
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GOICHOT. 

Dressons nos battertés ■ 
(Il va pour placer la troupe dans les coulisses.) 

LE MàlKE. 

Attendez que je harangue ces messieurs : Mes- 
sieurs, mes arais, dans les circonstances graves 
qui nous environnent , tout discours serait supier- 
flu. La torche del*anar(;hie se rallume pour boule- 
verser l'Europe. Âtrètons ce carnage. Saisissons 
les émissaires du carbonarisme, et montrons 
leur que nous savons aussi manier Tëpëe de Bren* 
nus. L'Europe a les yeux sur nous. Le moment 
est venu de mériter autant de décorations que la 
garde nationale de Paris. Braves soldats! au si- 
gnal donne , sortez comme la foudre... Souvenez- 
vous que vous êtes Français , et vingt contre un. 

60IGH0T. 

Au premier coup de cloche , accourez tous ici 
prësens. 

SAuaEE, au maire. 

Si vous leur donniez quelques verres d'eau- 
de-vie pour rhardiesse ? Mon cognac est parfait. 

GOICHOT. 

On rafraîchira à son poste. 
{Il place les gardes nationaux dans les cham" 
bres vides de chaque coté du théâtre. ) 

13 



<34 UNE CONSPmATION 

LE MÂIAE. 

Gel! j'entend» du bruit. 

SAVCEBE. 

Quelqu'un monte l'escalier. 

GOIGHOT. 

Si les oon^nrateon nous voient y notre coup 
nous échappe. 

LE MAIEB. 

Que faire? par où se sauyer? 

SAITQEE. 

Par la fenêtre. Voici prëcisëment une ^cheDe. 

LE MAULB. 

11 n'y a personne au moins dans la cour? 
(// sort précipitamment par la Jenétre ; Goi- 

chot le suit. ) 

GOICBOT. 

Père Saucier, quand le rassemblement sera 
venu , sonnez hardiment comme pour le diner. 
Yoici la corde de la cloche. 
(Il passe la corde de la cloche en dedans , et 
descend par P échelle. ) 

SAVGIEE. 

Quoi! TOUS me laissez tout seul? Âb ! mon 
Dieu ! 
( Entre le Marquis, ) 
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SAUCIER, LE MARQUIS. 

Saucier... 

SÂUCiEA, se retournant. 
Qui vive ! 

Eh bien ! qa^as-la donc ? 

Bien, rien... Vous m'avez surpris...; j'ai eu 
peur. 

LE KJlBQUIS. 

Le capitaine cTAubergeon n'est pas ici ? H m*a* 
vi^t donnd rendez-vous. 

SAUCIER. 

n va venir, (ji part.) Comme il est pâle. 
(^Entrent Chapuis et deux Voyageun qui se 
mettent à table.) 



LES MÊMES, CHAPUIS, DEUX VoTAGEUES. 

CHAPUIS , des échantillons de vin à la main , 

chantant. 

Lora^e le Champagne 
Fait en a*^cKappant 

Pan paa, 
Ce dons brait ne gagne... 
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SÀvasA, à part, 
L'effrontë scélërat ! Il chante encore. 
CHÂFins , à un des voyageurs» 
M. Yarin , voas qui êtes nn connaisseur, goa- 
tez-moi an pea ce nectar , t8< i ! de la grande, co- 
mète! On n*en troaye plus que dans notre maison. 
SA.TJQEA , à parL 
C'est pour les encourager. 

cràpvis , au mannùs. 
Monsieur le chevalier de Saint-Louis , obligez- 
moi de déguster ce yin : ça ne coûte rien.. .El vous, 
papa Saucier , ne trinquez- vous pas ayec nons? 

SAUaEA. 

Merci ! je n'ai pas soif. (^ part.) Il pourrait 
m'empoisonner. 

auPYns , en riant, et prenant un couteau sur 

la table. 

Si tu n'en bois pas , j[e te poignarde , d'abord... 
SAvaEK , se sauvant à F autre coin du théétre. 

Grâce! grâce! M. Chapuis. 

CHAPUIS. 

Tiens ! la bke ! il ne voit pas que ye ris... Ah ! 
ça, dites donc, dine-t-on bientôt? Si tout le 
monde n'est pas arrivé, tant pis ! Je suis là , moi ; 
d'ailleurs il eslTheure : je sonne. (// sonne,) Eh ! 
Louison ! la maison ! 
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(Xe5 gardes nationaux débouchent de tous 

côtés. ) " 
8A.UCIE& , aux gardes nationaux» 
Mettez- les en joue... : ils ont des poignards. 

CHÂPins. 
Tiens ! quelle farce ! 

LE KA&QITIS. 

' Que signifie? 

60ICH0T, entrant, le sabre à là main. 
An nom du roi, je vous arrête tous, les uns 
et les antres. 

CHAPins, LE MA.SQ1II9, £ES T0TA6EUBS; 

Pourquoi donc ? pourquoi donc ? 

GOICflOT. 

Paraissez, monsieur le maire : ils sont arrêtes... 
LE MAi&E , entrant, le pistolet à là main. 
Je vous arrête tous de ma maiju ; et le premier 
qni bouge ., je lui brûle la cervelle. 

CHArms. 
Cest un abus. Nous ne sommes pas des es- 
claves. 

\9t YOTAGKUR. 

Je suis âecteur. 

2« V0TA6EUE. 

Je suis charcutiei*. 



13. 
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Et moi, je suis le marqms de Grandconn. 

C'est ëgal!c*estégal! 

u imnsTBE , sortant de sa chambre. 
Qael est donc ce vacarme ? 

SAUCIER. 

Voilà rëmissaire. 

LE MAiEE, reculant et effroi- 
Qu'on le saisisse ! 
LE mniSTEE , à Goichot , qui le prend au colleU 
SaTez-Yons qui je suis ? 

GOICHOT. 

Silence ! on |e te crosse. 

LE MÀBQins. 
Mais, c'est monseigneur... 

un gehdaeme , le menaçant. 
Silence ! canaille. 

LE KAIEE. 

S*ils raisonnent, qu'on leur mette les menottes. 
{On entend le bruit des cloches et des tambours.') 
(Entre ctAubergeon.) 

SAUCIER. 

En Yoilà encore un. 

d'aubeegeoit , au ministre. 
Ah! monseigneur! entendez -vous les do^ 
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ches, les tambours? Nous somme»^ reconnus. 
jm GEifDÂ&HE , à d* Auhergeon. 
Oui, scëlërat! et je t'empoigne. 

LE MA&QTJIS. 

Monsieur le maire , vous perdez donc la tête? 

LE MAl&E 

Monsieur le marquis , si vous avez agi par or- 
dre, on vous relâchera ; mais je vous prends en 
flagrant dëlit de conspiration... 

TOUS LES AEEElis. 

De conspiration! . 

AUVEÀT, entrant f un fouet à la main. 
Voilà monsieur le préfet. Ah ! je l'ai ëchappë 
belle : les révoltes, m*out tire plus de deux cente 
côupft de fusil dans la forêL.. Voyez mon cha- 
peau !... 
{Entre le Préfet et sa suite.) 

LE p&iFET, tout essoufflé. 
Eh bien ! mes amis , eh bien ! 

LE MAI&E. 

La patrie est sauvée , monsieur le préfet : j'ai 
découvert... 

LE PILÉFET. 

Je sais tout. Depuis six mois , j'avais les yeux 
sur les coupables. Enfin j*ai sauvé mon prince et 
mon pays.Qu'on traîne ces malfaiteurs au cachot. 
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TOUS. 

An cachot! 

LE MIKISTIE. 

C*eii est trop.' Monsient le prëfet, soyez le 
bien-yena. Sans voos , je coucherais en [fftson. 

LE PEiïET. 

Qne yois-je! Monseigneor le ministre de la 
marine! 

D^AUlEEGEOlf et LE MAEQUIS. 

Sans doute. 

CBA-PinS. 

Un ministre ! Ah brayo ! c'est impayable ! 

LE PB.ÉJET. 

Monseigneur! queDe déplorable méprise!.. .^^u 
moire.) Gomment , monsieur , vous avez osé ou- 
trager Son EzceUence 1 Si vous ne vous occupiez 
que de votre municipalité , de vos baptêmes... 
LE kâike , à Goickot. 

Voyez ce que vous avez fait , M. Goichot ! 
Voilà ce que c'est que de se mêler de politiqce , 
an lien d'arrêter les voleurs. 

GOICHOT , montrant Saucier. 

G'est ce jocrisse d'aubergiste , qui manigance 
du gouvernement , au lieu de faire sa cuisine. 

Tiens ! c'est bien vous, liais il n'y a donc pas 
de conspiration ? 
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LE mKISTBS. 

Certainement Ces messieurs sont tout aussi 
coupables que moi. 

LE MABQins. 

Qui pourrait conspirer contre le plus juste , le 
plus aimé des ministères ? 

SAUCIER. 

Mais les caissons d*larmesde M. Chapois? 

chàpuis. 

C'est du véritable rhum delà Jamaïque. Mes< 

sieurs , il est exquis , quatre francs la bouteille. 

Si mes services pouvaient vous être agréables... 

(^It distribue ses adresses.^ 

LE P&iïET, LE MÂI&B, AOV&AT , GOICHOT , OU 

ministre. 
Que d'excuses , monseigneur !... 

LE MmiSTEE. 

N'en parlons plus. C'est un excès de zèle. 
D'ailleurs , pourquoi ai- je gardé l'incognito ? 

CBAPUIS. 

Oh ! la bonne chanson à faire ! Le refrain est 
tout trouvé : 

LA mni TOUS Les chats soet geis. 



LES 



CONVERSIONS. 



PRÉFACE. 



««-•i* 



Ceux qui liront cette pièce chercheront 
probablement à deviner les intentions de 
l'auteur, et à déterminer le but moral 
de Touvrage. Les uns s'imagineront qu'on 
a voulu démontrer cette vérité , que les 
extrêmes se touchent , et que les fanati- 
ques d'un parti deviennent souvent les 
fanatiques du parti contraire ; les autres , 
qu'on a voulu mettre en action cette 
maxime de l'empereur Justinien : Vo- 
luntas hominis est ambulatoria usque cul 
extremumvitœ spiriium. Ceux-ci, habitués 
k tout réduire en axiomes philosophiques, 
ne verront dans les Conversions que le dé- 
veloppement de cette pensée de Vauve- 
nargues : u Les circonstances font les hom- 
» mes , et non les hommes les circonstan- 
» ces. » Ceux- 14 enfin, plus superficiels, 
croiront qu'on a . tout bonnement songé 
à faire une comédie amusante , et non un 

i3 
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traité de morale. Eh bien , toutes cet hy- 
pothèses sont dénuées de fi>ndement. 

On entend dire tous les jours que la 
France tombe en dissolution, et. que la 
licence de la presse va bientôt réduire la 
société en poussière; et cependant les jour- 
naux que nous lisions à Neuilly nous ré- 
pétaient souvent que les missionnaires 
avaient converti cinq ou six départemens; 
que les militaires , si long-temps étrangers 
à toute pratique religieuse, communiaient 

Ï>ar bataillon , que des actrices quittaient 
es planches pour le oouvent , et que les 
buonapartistes et les révolutionnaires s'é- 
taient ralliés autour du drapeau blanc sous 
les remparts du Trocadéro. 
, Alors l'idée originale noiis vint de ren* 
fermer dans un cadre dramatique toutes 
les améliorations opérées en France de- 
puis l'avènement au ministère de MM. 
Villéle , Corbière et Peyronnet. Tel est le 
véritable but de cette pièce. En effet, la 
comtesse de Brécourt, femme du monde 
un peu légère dans le premier acte , est , 
dans le neuvième , pieuse et abhesse d'une 
communauté. Ducroisy ,. athée et dan- 
seur, devient non seulement bon catho- 
lique , mais , <:e qui est plus édifia^it , jé- 
suite de robe courte. Enfin, le colonel Lam- 
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bert, buonapartiste , impie, libéral et 
conspirateur, se rallie et se fait remarquer 
parmi les défenseurs de Tautel et du trône. 
Il est vrai qu*à la fin de la pièce , il se 
pervertit une seconde fois; mais rien ne 
prouve que , sous le même ministère et 
avec un quatrième acte , il ne puisse ren- 
trer dans la bonne voie : c*est ce que 
tout homme de bien doit lui souhaiter. 

Il n'y a pas beaucoup d'action dans ce 
petit drame ; mais il est pétillant d esprit 
et de gaîté. La plupart des scènes sont 
d'une vérité frappante , et les caractères 
dessinés de main de maître. Joué avec 
.beaucoup d'ensemble, il eut encore plus de 
succès que le précédent. 



PERSONNAGES. 

EMILE DE BLINVAL. 
Le colonel LAMBERT. 
EBNEST , chef de bureau des afl^e^ eccl^ 

siastiqnes. 
DUCROISY , «•us-chef. 
ADOLPHE , , ^ 

GUSTAVE, [ ^^'r^^^^'^^' 

ï/ÊvÈQjTE dlIippoTTE , oncle de Lambert. 
LADBENT, garçon de bureau. 
La comtesse DE BRÊGOUBT. 

OFnClEBS. 

Soldats. 
Un Bedeau. 



LES 

CONVERSIONS. 

(1821.) 



SCENE I. 

Un cabinet de reitanratenr* 



EMILE, GUSTAVE, EBNEST, DUGROISY, 
ADOLPHE , un Garçon. 

ilflLE. 

Garçon ! le dessert. (^A ses amis. ) Le colonel 
Lambert ne viendra pas. 

DVCROIST. 

Lni! manquer un dëjeuner! Mais qui peut 
donc le retenir ? 

GVSTÂYX. 

Une partie de billard ou une conspiration. 

EMIBST. 

n est bien exalte , ce pauvre Lambert. 

l3. 
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DVC&OIST. 

Il en perdra la tète. ( Versant à Boire, ) Al- 
lons , messieurs , un dernier verre à la sant^ 
d'JËmUe. 

TOUS. 

'A la santé d^mile! 

DVCEOIST. 

Pnisse-t-il arriver en quinze jours à New- 
York! 

▲LPHOirSf. 

Et revenir avant six mois an balcon des Bouf- 
fes T Nous loi gardons sa place. 

iMILE. 

Mes amis, mes bons amis, combien je sois 
sensible!... Quand je pense qae je vais vous 
quitter... Ab! si mes chevaux n'étaient pas 
commandés... 

GUSTAVE. 

Pourquoi diable aussi l'aviser de courir le 
monde ? Voyager ! le beau plaisir ! Paris n'est-il 
pas assez grand ? Ou si tu veux absolument chan- 
ger d'air , n'as-tu pas le bois de Boulogne , Ver- 
sailles et Montmorency ? 

ADOLPHE. 

Moi, je suis de Ta vis de madame de Staël : le 
plus beau ruisseau du monde est celai de la rue 
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du Bac , on de la rue du Mont-Blanc , si tu ai- 
mes mieux. 

DUCEOIST. 

Eh! messieurs, mettez- YoueT donc à sa place. 
Croyez-vous que ce soit^trop de l'Ocëan pour le 
sdparer de sachére comtesse ? Encore est-il dou- 
teux qu'elle ne le poursuive pas jusqu'au Nia» 
gara : une vieille femme , c'est si tenace. 

GUSTAVE. 

Et quand elle voit son dernier amant près de 
lui échapper... 

EMILE. 

Degr&ce, messieurs... 

DITC&OIST. 

Oui , prenons garde : c'est un secret. 

GUSTAVE. 

Nous pourrions la compromettre , nuire à sa 
réputation. 

DUC&OIST. 

Elle est si timide ! 

GUSTAVE. 

Si innocente. 

ADOLPHE. 

Et à quarante ans encore. 

DUC&OIST. 

Cest un prodige! A la santë de Tinnocence? 
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Ala santë de la comtesse! 

EMILE , impatienté. 
Messieurs , finissons , je vous prie. 

GVSTàYE. 

Après le départ d'Emile , je parie qa'dle se 
fait déyote. 

DVCKOIST. 

Elle ! un esprit fortl 

GVSTÀTE. 

Que voulez- vous , elle a besoin d'aimer -, et 
quand on n'a plus d'autre ressource, Dieu est tou- 
jours là. 

ADOLPHE. 

Oui , nous la verrons aller à vêpres avec un 
petit chien au bout d'un ruban. 

GUSTATE. 

Ah ! voilà le colonel Lambert. Il est temps l 



LES TE^GÊDEES, LAMBERT. 
LAMBEET. 

Mille pardons , messieurs , si je vous ai fait 
attendre. 

EMILE. 

Ma foi! nous sommes au dessert. 
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ULMBEAT. 

Je yais tous rattraper. 

( // se met à table et mange vite. } 
ADOLPHE , à Lambert. 
Nous craignions qu*on ne \ou8 eût arrêté 
comme conspirateur. 

LAMBEKT. 

Pas encore. Je viens du Luxembourg. 

GUSTAYE. 

Ah ! cVst juste : à présent, la plupart de yoê 
amis sont à la Chambre des Pairs , sur le banc 
des accuses. 

XAMBEET. 

Par leur faute. Je leur avais bien dit : Vous 
TOUS y prenez mal ; nous ne réussirons pas de 
cette manière-là ; il faut frapper un grand coup. 
Moi, morbleu ! j'aurais voulu... 

TOUS. 

Allons , allons , pas de politique. 

I.AMBEET. 

Vous avez raison ; c'est trop triste... Je se^ 
rais venu plus tôt ; mais j'ai fait un grand dé- 
tour pour ne point passer devant l'hôtel des gar« 
des^du-corps. 

TOUS, riant. 

Ah ! ah ! c'est excellent! 
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LÂVBE&T. 

ChacwL son opinion. Pour moi , à la -vue de 
ces janissaires, oh! mon sang bout dans mes 
yeines. Mais chassons ces iàées : elles m'empê* 
cheraient de dëjeaner . De quoi parliez-vons ? 

GUSTàTK. 

De la comtesse d'Ênùle. Nons disions... 

Qu'elle a eu vingt amans? Elle a bien ùài : 
«on mari est un ultkâ. ' 

ÉMILS. 

Voila une excuse que je n'aurais pas tronyée. 

LÀMBEXT. 

A mes yeux , elle n'en est que plus yertueuse , 
et je l'estime. 

TOUS. . 

Bravo ! bravo ! 

EMILE. 

Le colonel a raison. Est-ce la faute de la com- 
tesse si l'amour est pour elle ce qu'est la danse 
pour Ducroisj, une passion insurmontable? 

GUSTATX. 

Infortune Ducroisy ! qu'il doit être à plaindre 
maintenant. Impossible de placer un petit entre- 
chat ovi un Jeté-battu... 
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LAHBEBT. 

Peut-on danser dans l'esclayage ! 

ÉHiLE , en riant f à Ducroisjr. 
Voilà pourtant où nous a mènes legoiiTeme- 
menl représentatif. 

DUC&OISTr 

Eh mon Dieu ! messieurs , croyez-TOUs donc 
que je tienne tant à la, danse, moi philosophe? 
La danse est un art fort agréable; mais il ne faut 
pas y attacher trop d'importance , pas plus qu'à 
la peinture ou à la musique. 

EMILE. 

Certainement , et Paul aurait grand tort de se 
croire supérieur à David et à Bossini. 

DUCAOIST. 

Ah ! messieurs , si vous nous aviez vus il y & 
dix-huit ans , quand tout le monde montait sur 
les chaises pour nous admirer. 

LAMBE&T. 

Du temps de Femperear. 

DUCHOIST. 

Du temps de Trénitz. 11 y avait honneur et 
plaisir alors; mais à présent... 

LAMBEET. 

A présent , au lieu de bak , on nous donne des 
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spectacles de gladiateurs ; on sabre le peuple sur 
les bouleyarts. 

SVCKOIST. 

Tous me croirez si vous voulez , mais je n'ai 
. jamais danse , là , réellement danse , avec une 
femme sans lui tourner la tète. 

XAMBE&T. 

Et moi donc , chez la reine Hortense... ! 

ADOLPHE. 

Ah ! les voilà sur le chapitre de leurs bonnes 
fortunes : Dieu sait quand nous en finirons ! 

DUCROIST. 

Et la comtesse d*£ mile, n'est-ce pas après une 
gavotte que j^ai eu autrefois le bonheur ?... Mais 
ne parlons pas de cela : Emile se fâcherait. Bon- 
nes fortunes à part , croyez>vous que la danse 
ne serve à rien pour faire son chemin? Les mi- 
nistres ont des femmes , des sœurs j on leur plait ; 
elles parlent de vous... 

ÉHILE. 

Et voilà comme tu es arrivé aux cultes. 

ADOLPHE. 

Ducroisy sous-chef de bureau aux cultes ! le 
plus grand impie ! un disciple de d'Holbach ! 

BUCEOIST. 

Je n'en suis que plus impartial : demandez à 
Ernest, mon respectable chef. 
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* 

GUSTAYZ. 

Oh ! lui,, c'est un d^vot. 

ERNEST. 

Moi, d^vot! 

DUCROISY. 

Un peu. Vous êtes trop bon avec les prêtres. 
Moi, quand ils veulent parler trop haut, je les 
remets à leur place. 

LAUBERT. 

Ah ! c'était Pemperear qui les mettait bie^ à 
leur place. Lorsqu'ils se révoltèrent àGand , mor- 
bleu ! premier séminaire , canonniers ; deu- 
xième séminaire , soldats du train. Mais il sa- 
vait gouverner , celui-là. 

DVCROISt. 

Diderot a bien raison de dire : Les prêtres 

sont des sangsues qui dévorent la substance du 

peuple. 

LAMBERT , la bouche pleine. 

Et le soldat crève de faim. 

ERBEST. 

Plaisantes sangsues que des curés de campa- 
gne à six cents francs par an ! 

LAMBERT. 

N'importe : ce sont des cafards. 

ERNEST. 

Et monsieur votre oncle, l'évêque d'Hippone? 

i4 
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LAMBE&T. 

Un cafard comme les antres... Je le renie. 

DUC&OIST. 

Oai, il parle tonjours au nom de Bien... et qni 
croît à Dieu , aujourd'hui ? 

LAMBERT. 

Personne. 

TOUS. 

Oh ! c*esl trop fort. 

EEinssT , à Lambert. 
Moi , monsieur , fy crois. 

LAMBEET. 

Vous , c'est tout simple : quand (m a une place, 

il faut bien... 

EEinesT. 

Ce n'est pas parce que j'ai une place ; et je 
voudrais que tout le monde fût aussi indépen- 
dant que moi. 

SUCEOIST. 

Eh bien ! ^voyons comment yous pouvez sou- 
tenir votre opinion. 

E&IŒST. j^^j 

Franchement, je ne me sçnspas dispose à 
plaider pour Vexistence de Dieu 1« verre à U 
main. A vos amours , Ducroisy ! 

TOTJS. 

Aux amours de Ducroisy ! 
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DVOLOIST. 

Moi , je pense comme l'auteur du Système de 
la TuUure,.. Garçon ! ce Champagne n'est pas 
assez frappe... Quand nous mourons , tout meurt 
avec nous. 

gustàyz. 

Pour mot , je n*en sais rien : adyienne que 
pourra! 

ADOLPHE. 

Oui : buTons. A la santë d'Emile! 

tàlCBEUT. 

Un moment : tous êtes des ultras *, je propose 
d'abord la santé du roi. 

TOUS. 

Bravo ! le colonel se convertit. 
lAVBEET , tirant de sa poche un petit buste de 
Napoléon , qu'il pose sur la table, 
A la santé du roi des braves ! 

ADOLPHE, riant. 
Comment !... il a un Bonaparte dans sa poche ! 

LAHBEUT. 

Oui : toujours sur mon cœur. 

GVSTAYS. 

Et sur votre tabatière , sans doute ? 

LAMBE&T. 

Oui , le voilà ! Quelle tète de génie ! 
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{En tirant sa tabatière , iljait tomber de sa 
poche son foulard» ) 
GVSTAYB , le ramassant. 
Ah ! ah ! messieurs , il a des aigles sur so& 
mouchoir de poche... 

ÀDOLFHB. 

Et un cordon de montre tricolore, Tojez donc ! 

LAXBE&T. 

J'affiche mon opinon ; je suis libéral : qu'on 
me fusille si l'on veut. 

• DVC&OIST. 

Mais, messieurs , nous oublions qa*Ëmile part 
aujourd'hui. 

TOUS , se levant. 
A la 8ant<$ d'Emile ! 

(^Ils sortent. Lambert retient Emile.) 



ÊMÏLE , LAMBERT. 

LÂMSEKT. 

Mon cher Emile, deux mots... J'aimais ta 
sœur \ peut-être m'aimait-elle aussi : tu me Tas 
refusée , et lu as bien fait. 

Ma foi , mon cher... 
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LAVBIET. 

Tu as bien fait : j'ëtais fon de yonloir me ma- 
rier. Que deviendrait ma femme , dans ce mo* 
ment de crise?.... Je pars avec toi. 

iMiLE. 

Ou venz-tu donc aller ? au Texas ? 

LÀMBE&T. 

Non. 

ilIILE. 

A Sainte-Hëléne? 

LAMBE&T. 

Non, près du Hàyre; me cacher chez ma 
grand-mère. 

EMILE. 

Et pourquoi? 

LAMBE&T. 

Mon ami , je suis libéral , je^dëteste la tyran- 
nie , on le sait, et peut-être les gendarmes sont- 
ils déjk chez moi. 

EMILE. 

Imprudent ! 

làmbeet. 

Oh ! bientôt je reviendrai, j'espère, défendre la 

liberté... Tu ne me refuseras point une place dans 

ta calèche ? 

EMILE. 

Non , mon ami. 

.4. 
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Ce$t conyena : je passerai ponr ton valet de 
chambre* Je cours £dre quelques prëparati£§ , 
couper mes moustaches ; toi , rejoiiis ces mes-- 
sieurs : et le plus grand secret ! 

6D8TÂTE, rentnuA 
£h bien ! que falt«-T0us donc? Nous tous at- 
tendons. 

ijfii^. 
Je payais la carte... Nous sommes à vous. 

(Ib sortent,) 

SCÈNE n. 

Appartement d'Emile. 



EMILE, DUCBOISY. 

ÉMUE, à la cantonade. 
Adieu, mes bons amis, adieu!... Oui, je vous 
écrirai ; je vous le promets. Ces chers camara^ 
des ! comme ils m'aiment ! 

DVGBOIST. 

Emile , j'ai un grand secret à te confier. 

Élll£E. 

Un secret? 
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DVCROIST. 

his ce billet. 

EMILE. 

Un billet doux ? ' 

DUGBOIST. 

lis ) je te prie. 

EMILE. 

Que Toifl'je î une lettre de change ^chue, pro- 
testëe ! une contrainte par corps ! Et tn ne peux 
pas... ? ^ ^ 

DVCAOIST. 

Impossible. 

EMILE. 
Heureusement , je suis encore ici. 

DUCEOIST. 

J'aurais voulu ne {las t'importuner au moment 
de ton dëpai't... Mais un cheiFdes cultes à Sainte- 
Pëlagie ! tu sens quel scandale : je serais destitue. 

EMILE. 

Des excuses ! allons donc. (^Écrivant.) Tiens , 
Toici un mandat sur mon banquier. 

DUCILOIST. 

Mon cher Emile, que de reconnaissance.... 

:ÉMILE. 

Tout ce que je te demande , c'est de me par- 
donner le petit service que je te rends. 
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DVCEOIST. 

Sois tranqoDIe : j'ai là de quoi m'acqiiitter* 
{Tirant un manuscrit de sa poche,) Tiens : u La 
n Charte constitationnelle mise à la portée de» 
« gens simples et peu instruits; ouvrage dédie aux 
n maires, curés et autres fonctionnaires puUics.* 

Comme c'est flatteur pour les fonctionnaires 
publics ! Et tu crois qu*ils achèteront ?... 

BVC&OIST. 

Un ouvn^e commandé par le ministère. Ma 
préface est toute dirigée centre le pavillon de 
Marsan. Ecoute : « Le gouvernement occulte... » 

ÉMILB. 

Pardon , mon ami : mes chevaux vont venir y 
et j'ai encore tant de choses à faire !.., 

BUCAOISY. 

C'est juste; mais tu y perds. 

jm DOHESTiQTTE, daus la coulisse. 
Madame , il n'y est pas. 

IX COMTESSE , de même. 
C'est égal, j'atiendrai. Je veux entrer. (^EUe 
entre brusquement. Vofont Emile.) U n'y est 
pas!.... 
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EMILE, DUCBOISY, LA COMTESSE. 

DucAoïsT, bas à Emile, 
La comtesse I Ah ! mon ami , yoUà aussi ta 
lettre de change. 

EMILE, bas à la comtesse. 
Quelle imprudence ! madame... ne yoyez- 
vous pas? 

lA COUTESSE. 

Qui? M. Duci*oisy! votre ami, votre confi- 
dent , sans doute... 

DUG&OIST. 

iËmile, je passe dans ton cabinet. « (^11 sort.) 

L4 COMTESSE. 

Bh bien! Emile, on ne m'a J>a8 trompée.: 
vous partez... , et sans me prëyenir !... 

iMIIE. 

Oui, madame, je pars... En vain j'ai voulu 
vous le cacher ; mais croyez qu'un, devoûr... im- 
p<frieux. 

LA. COMTESSE. 

N'en avais-je pas aussi , des devoirs? Les vô- 
tres sont-ils plus sacres? Ah ! dites phrtôt que 
vous voulez vous débarrasser de moi... Quelle 
humiliation ! Mais tu ne m'échapperas pas : je 
m'attache à toi... Tu dois partir : eh bien ! pàr^ 
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toiu... Je passerai pour ta femme... Il le (aMt , 
|e le yeux... N'est-ce pas , Emile , que ta le yeux 
aussi?... 

Y pensez-YOus ? Et votre mari? 

LA COHTISSE. 

Ne te Fai-je pas sacrifie? ne t'ai -je pas tout 
sacrifia ? Et yoilà comme tu me i*ëcompeii8es !... 
Malheureuse ! 

imLE. 

Eugénie! 

IJL COMTESSE. 

n ose encore m'appeler Eugénie ! Tiens , Toilà 
ton portrait, tes lettres... Beprends-les... : cela 
me fait trop de mal ? Hier encore J'étais si heu- 
reuse ! Je croyais qu*il m'aimait. 

JÉmLE. 

.Eugénie, calme-toi. Oui , je t'aime... , je t'ai- 
merai toujours, mais il faut que je parte. 

XÂ GOHTESSE. 

Eh bien ! partons : je suis prête à te suivie. 

ÉIÇLE. 

B faut que je parte... seul. 

UL COMTESSE. 

Seul 1 Je suis donc quelqu'un pour toi ? Que de 
fois n'a-t-il pas foré que rien ne nous s^arerait, 



/ 
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pas même la mort?.... Et tu m'abandonnes !.... 

EMILE. 

Non , je reviendrai bientôt... : dans un an , 
dans six mois peut-être. 

lA. COMTESSE. 

Ayec quelle froideur il parle de six mois ! lui 
qui ne pouvait passer deux jours sans me voir... 
Mais tu ris de ma douleur ; tu es impatient de me 
quitter... {^Elle s'élance vers la porte , la feigne , 
et jette la clef par la fenêtre. )^oxs , maintenant. 

EMILE. 

Eug^ie, que faites- vous? 

LA. COMTESSE. 

Crois-tu que je ne sache que pleurer? Je sais 
le moyen de te retenir.... Je t'ai dënoucë à 
M. AkgUs , et au Havre tu trouveras les agens 
de la police : tu ne t'embarqueras point. 

ilMILE. 

Comment , vous avez ose inventer... ? 

LA COMTESSE. 

Tout , pour t'empêcher de partir. 

EMILE. 

Mes chevaux sont prêts; peut-être ai- je encore 
le temps... (// appelle.) Holà l quelqu'un ! 

LA COMTESSE. 

A merveille! Appelez; assemblez toute la 



468 LES CONVEBSIONS. 

maison... ; affichez votre victime... : que voiia 
importe , à yons !.... 

EMILE , à pari. 
Mon Dieu ! que faire ? que détenir? 
VH DOMESTIQUE , entrant par une autre porte. 
Le postillon n'attend plus que monsieur. M on> 
sieur le colonel Lambert est dëjà dans la voiture. 

(Il soH.) 
éuLE , à part. 
Je suis sauve. 

LA COMTESSE. 

£mile, encore un mot. Je ne l'ai pas de- 
nonce... Mais , puisqu'il le faut , apprends un se- 
cret que je t'avais cache , que je voudrais me ca- 
cher à moi-même... Maintenant, tout est fini. 
Pars , pars , te dis- je ; tue-moi , tue notre enfant... 

EMILE. 

Dieu! malheureuse femme J 

LA COMTESSE. 

Oui , bien malheureuse ! Fars à présent , si tu 
le veux ; abandonne-moi à la colère de mon 
mari , de ma famille , à la honte. 

EMILE. 

Ah! que ne m'avez- vous dit plus tôt! Hier 
encore il ëtait temps... 
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LA COMTÏSSE. 

Il y aura demain deux ans que nous nous 
vimes pour la première fois : demain je devais te 
dire tout... Mais demain ta seras loin d'ici. Je 
resterai seule avec le déshonneur. 
{Elle s* assied , et, cacîiant sa Jîgure dans ses 
mains , paratt prête à s'évanouir. ) 

EMILE. 

L'abandonner dans cet état! je ne pourrai 
jamab ! 

LA. COlfTESSE. 

Tu hésites ! (Elle luiptvndla main.) Ta main 
tremble!... Ah! dis-moi que tu restes. 

ilMILE. 

Oui, je... Cependant) cet ayeu si tardif... ! Si, 
c'était... (Il retire sa main.) 

LA COMTESSE , le retenant violemment, 
Emile , Emile , tu ne me quitteras pas ! 

iMILE. 

Eugénie!... je ne puis.... il est trop tard!.... 
Adieu !... adieu!... 

(// s'arracJie de ses bras.) 

LA. COMTESSE. 

C'en est fait. (Elle tombe évanouies) 

EMILE. 

Elle se trouve mal... Ah! Ducroisy! Ducroisy! 

i5 



470 LES CONVERSIONS. 

svc&oisY, rentrant. 

Eh bien ! qu'y a-t-il donc ? Diable ! c'est se- 

rieux. Panyre femme! 

iiou. 

Mon ami , je t'en supplie, prends soin d'dle : 

|e te la confie. 

( n sort en courant. ) 

svcEOisT, le reconduisant. 

Adieu, mon cher ami : sois tranquille , je la 

consolerai... Dëlaçons-la. (Il se retourne , et, ia 

voyant debout, ) Ah ! 

LA. cowtissE f froidement 

n me fuit , mab je me yengerai. M. Ducroisy, 

donnez-moi le bras. (Ils sortent.) 
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(1825.) 



SCENE I. 

Un bureau du ministère dea cultes. 



EMILE ^ LATJIŒNT. 

:ÉiaiE, entrant. 
M. Bncroisy est-il à son bureau ? 

LA.UEETTT. 

Pas encore. Eh ! c'est M. Emile. J'ai l'honneur 
d« Yons saluer , monsieur, fi y a quelque temps 
que nous ne tous avons yu : vous ayez été à la 
campagne? 

Oui , aux Stals-XJnii , pendant près de quatre 
ans. 

LÀtTUEHT. 

Quatre ans ! Gomme le temps passe... ! Ah ça! 
monsieur , est-ce vrai ce qu'on dit , qu'ils n'ont 
dans ce pays-là , ni ministère des cultes , ni reli- 
gion de rëtat? 
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ÉmxE. 
Sans doute. 

Ah ! mon Dieu ! que c'est drôle ! Et ils idrent 
maigre ça...? 

Très-heurenx... Mais Dacroisy yientril? J'ai 
tant envie de Fembrasser. 

LAUKZHT. 

Ah! monsieur ne yient pas sitôt qae ça.* 

EMILE. 

Toujows le même. Aa fait , on ne pent pas 
être à dix heures à son bureau quand on passe 
la nuit an bal. 

liLinUEIIT. 

Chut ! monsieur : on yoit bien que tous arri> 
vez de l'autre monde. Les bals ! c'était bon il y 
a quatre ans. ( jii^ec mystère. ) Nous avons re- 
nonce aux plaisirs monc!ains, comme dit M. Du- 
croisy. Nous allons aux sermons , aux exercices 
pieux... Mais au bal! oh! nous avons trop de 

religion. 

iuuji , riant. 

Trop de religion ! vous plaisantez. 

laueeut. 

Je plaisante ! Oui, il y a de quoi 'rir&, allez. 

Autrefois , les dimanches , je menais mon ëpouse 
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h l'Ambigu ou chez madame Saqui. Maintenant, 
il faut que je la mène aux vêpres : c^est Tordre. 

ÉMILB. 

Vous , à la bonne heure ; mais Ducroisy ? Je le 
connais , et je suis bien sûr... On vient, je crois : 
c'est lui. ( Laurent sort. ) 



ÉMUE, DUCROISY. 

lÈHILE. 

Ah ! mon cher Docroby , quel plaisir de te re- 
voir! 

DUCROisT, embarrassé. 

C'est toi , mon cher Emile ! Crois que , de mon 
côte , je suis bien sensible... 

EMILE. 

Bon Dieu ! comme tu es change ! Ah ! je de- 
yine, libertin... 

DirCROIST. 

De grâce , mon ami , cesse de me rappeler des 
^aremens dont je rougis aujourd'hui. 

EMILE. 

Quel langage! quel ton î II pleut donc des mi- 
racles maintenant en France ! 

DUCEOIST. 

Que veux-tu dire ? 

i5* 
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"Que tout est bonleyen^ ; je ne ta*y TecommU 
pins. GiutaTe s'est fait jësnite; Adolphe a quitté 
ia Quotidienne ponr ie Constituticnnel; mon 
onde , qui me traitait d* ultra , m'appeHe jaco* 
bin; le colonel Lambert est, dit-on , derenn 
royaliste ; et , ce qui est plus fort , le yoilà dëyot. 

DVCBOIST. 

Ne te sers donc pas de ce mot ; on en a trop 
abnsë. Bis pieux : oui, je suis pieux , et je ne le 
cacherai pas par respect humain. 

EMILE. 

Ainsi, plus de bals , de spectacles ? 

DUCKOIST. 

Ah ! mon ami , les plaisirs du monde laissent 
un yide dansl'àme... 

ÉMILB. 

Oui, c'est yrai. Et yas-tu à confesse aussi? 
Ah ! la première fois que cela t'arriyera , fais- 
moi provenir , je t'en prie , que je te y oie là , à 
genoux , au confessionnal. 

DUGEOIST. 

Quelles mauyaises plaisanteries !... Au reste , 
j'en suis bien dédommage par les jouissances 
pures qu'on trouye dans l'exercice de ses deyoirs . 
Saint Augustin a dit... 
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Ah! c'est donc saint AugnstiR qui remplace 
Diderot ? 

DVG&OIST. 

Mais comment me comprei4lrais-tu , après 
quatre ans de sëjour dans «ne république d'hé- 
rétiques ? 

D'hérétiques ! Allons , j« vois que tu es réelle- 
ment converti. Mais, dis-moi, y a-t-il long- 
temps... ?. 

Dirc&oisT. 

Trop peu de temps , six mois environ. J'en- 
trais par hasard à Saint-Koch : l'abbé Fayet était 
en chaire. Ah ! que nel'as-tu entendu ! Quel feu ! 
quelle onction ! Chacune de ses paroles me fai- 
sait tressaillir. Toute la cour y était; le maré- 
chal *** pleurait comme un enfant , et M. *** 
s'est trouvé mal. (// <^/?e//e.)' Laurent ! 
ULinLEHT, entrant. 

Monsieur. 

DUGEOIST. 

A quelle paroisse y a-t-il sermon aujourd'hui ? 

IÂ.VKBTXT, 

Nous avons Tabbé Bonavis à Saint-Sulpice , 
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Fabb^ Jéfat à Saint-Roch, etFabbë Gottard à 
Saint^Thomas-d'Aquin. 

DUCROIST. 

J*irai à Saint-Thoinas-<FAqain : le yertueiix 
Bonavia a peat-ètre plus d'éloquence , Paaslère 
Jëfat une logique plu« serrée ; mais le vénérable 
Cottard est plus nourri des saintes écritures. 

élUUE. 

Et puis, il y aura plus de monde. Mais puis- 
que la déTotion , pardon , la piété est si fort en 
honneur y Ernest, ton ancien chef, est pour le 
moins secrétaire général ? 

DUC&OIST. 

Ernest? y penses*tu ? On a été forcé de le de- 
stituer. 

ZUILE. 

Ernest destitué ! Et pourquoi ? 

DUCBOIST. 

Pas de principes. Cependant il m'en a coûté 
pour prendre sa place ; mais elle était yacante. 

élflLE. 

Lui , que yous appeliez le dévot ! 

DUCEOIST. 

Un homme très-dangereux , je t'assure. On le 
soupçonne d'être janséniste. 
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EMILE, étonné. 
Ah! il y a donc maintenant des janaéais- 
tes...? 

DUC&OIST. 

Malheureusement. 

]ÉMILE. 

Eh bien ! c'est peut-être contre quelque jansë- 
niste que je yiens sollieiter ta protection , cac j'ai 
on service à te demander. 

DUCEOIST. 

De tout mon cœur. 

EMILE. 

Tu connais ma sœur Louise ; tu sais combien 
elle a toujours éié dëvote. 

DirCEOIST.. 

On dit qu'elle a le bonheur..^ 

ÉiaLB. 
De -vouloir se faire religieuse , et donner tous 
ses biens au couvent. Heim ! qu'en dis-tn? 

DDCEOIST. 

Si elle a une vocation véritable... 

EMILE. 

Bah! exaltation de j.eune fille. Quand il 
n*en sera plus temps, die se repentira. Si 
tu savais V d'ailleurs quels moyens on a em- 
ployësJ.. 



478 LES CONVERSIONS. 

9VCEOIST. 

Voilà bien le langage du monde ! Hais enfin , 
qae Teuz-to qae fj fasse ? 



Le Toîci : Un conyent ne peat accepter db do- 
tations sans Fantorisation da goayemement. 
Ccst précisément toi que cela regarde , et si ton 
rapport est contraire... 

DUCEOIST. 

Ah! mon cher, qae me proposes-tn? Moi, 
dérober à Dieu ... 

ÉMILB. 

Cest an contraire nu yol qi/il s'agit d'empê- 
cher. On a séduit ma soeur , te dis-je.* Tiens , 
Toîs plutôt ces lettres qu^elle adresse à notre mère. 
Une nuit, c'est une yision derrière les carreaux 
de sa fenêtre; une antre fois , c^est une Toix qui 
lui crie de renoncer au monde... Ah! lasiqté* 
rieure sait son métier. 

SVC&OIST. 

Je ne puis croire tout cela , et je me ferais 
scrupule... 

ttULE. 

De sauver ma sœur... ? 
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DUGE0I8T. 

Bis donc sa fortane : car pour sa personne , le 
roi n*y peut rien. 

Oui ; mais qu&nd on n'afira pins l'espoir d'avoir 
quarante mille livres £e rente, les miracles ces- 
seront. Mon clier Dticrois j , c'est un ami de dix 
ans qui te parle... Ma famille est menacée d'un 
coup que tu peux détourner... Je t'en prie. 

DTTC&OIST. 

C'est une affiiire bien dâicate. 

ÉMUE. 

Oublie notre amitië , si tu veux... Mais ce que 
je demande est juste , et la religion elle-même... 

DVC&OIST. . 

Oh bien! je te promets... Je le donne ma pa- 
role. Je serai enchanté de te rendre service... 
Mon bon Emile. 

( // lui serre la main affectueusement.) 

EMILE. 

Me voilà tranquille. Arrangez vite cette affaire. . 
Moi, je vais trouver Lambei'l : ma soeur l'aimait, 
et, s'il est devenu raisonnable, comme on le dit, 
ma foi , je les marie. Adieu. Je compte sur toi. 
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DUCAOIST, après V avoir reconduit aveode grands 
témoignages d^ affection, 
Bëjaonze heures ! Le sermon sera commence ; 
je ne pourrai pas me placer auprès de la chaire. 
Laurent , si l'on vient me demander , n'onUUez 
pas de dire que je suis au sermon. ( Il prend un 
livre de messe. ) A propos , quand M. Emile re> 
viendra , vous ne le receVrez pas. 

LÂUKEHT. 

M. Emile de BlainvtU ? 

DUCKOIBT. 

Oui , de Blainval. (7/ sort.) 

LAVIUSHT. 

M. £mile ! un ami de dix ansi C'-est pourtant 
le quatrième avec qui nous nous brouillons de<- 
puis que nous avons de la religion. 

SCÈNE IL 

Xa coar d'une caserne. 



Plusieurs grottes d'Omcnas ; des soldats â la 

porte. 

<er OFFIQEIL. 

Le colonel Lambert n'arrivera donc pas! Nous 
montons une terrible faction. 
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2« OFFICIEL. 

Que le diable l'emporte ! nous faire faire anti- 
chambre dans la cour pendant deux heures. 

3e OFFiaEB. 

Ah ! c'est un genre. 

4e OFFICIER , arrivant. 
Bonjour , aimables chevaliers français. 

^cr OFFICIEL. 

Te voilà , ^oi ! Tu ne te presses pas. 

4« OFFICIEA. 

Moi, jamais. Eh bien! qu'y a-t-il donc de 
nouveau ? Que veut nous dire le fameux baron' 
de Lambert? 

3« OFFiaER. 

"Jdes bêtises comme à l'ordinaire. 

-!«*■ OFFiaEH. 

Va-t-il nous faire geler encore long-temps ? 
C'est ennuyeux; j'attends des dames à déjeuner. 

3o OFFICIEB. 

Dans le fond, nous ne sommes pas ses domes- 
tiques ; et , s'il voulait nous parler , il pouvait 
bien venir à la parade. 

4e OFFIQER. 

Eh ! il est à la messe. 

2« OFFiaER. 

Le tartufe pourrait y aller plus tôt. 

l6 
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4« oFFiasA. 
Tu es bon , toi. H ne va pas à ki messe pour 
s'amuser. Il va à Téglise quand il y a du monde , 
pour êire vu. 

2« OPTIdSK. 

Tenez I on ne gagne rien à changer de colo- 
nel : on se moquait de notre vieux Vendéen , 
parce qu'il n'ëtait pas fort sur les manœuvres ; 
mais du moins c'était un brave homme , très- 
poli avec ses officiers , pas dévot ; toujours des 
actrices chez lui , du punch. Ah} c'était un bon 
colonel; tandis que celui-ci... 

"1er oPFiaER. 

Celui«ci , il faut être juste , est un bon mili- 
taire, un sabreur. 

2« OFfiaEB. 

Sabreur tant que vous voudrez; il n'en est pas 
moins malhonnête et brutal; et , s'il voulait met- 
tre ses épaulettes dans sa poche, je lui passerais 
mon épée dans le ventre. 

{ev oïFICIEa. 

Voilà le colonel ; la garde prend les armes. 

4e OFFiaElL. 

Tiens ! il a un nouveau cabriolet. 
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3« OFTiaSE. 

Cest encore Yold sur la masse de linge et 

chaussure. 

(Entre Lambert. Tous les officiers vont au-de- 
vant de lui, le chapeau à la main , et font 
cercle.) 



LESMÊuEs, LÀMBEKT. 

I.A.UBEBT, d'un ton brusque. 
Éonjour , messieurs. Je vous ai rassembles 
pour vous dire que je suis fort mécontent de 
vous. Toujours dans les cafés, yous occupant 
de journaux , de politique ! Gela ne vous regarde 
pas. Il y a aussi dans mon régiment des officiers 
qui vivent avec des femmes... 

w VIEUX CAPiTAraE , timidement. 
Mais , colonel , ceux qui sont mariés... 

LA.MBE&T. 

Capitaine , rendez-vous aux arrêts : je n'aime 
pas qu'on m'interrompe. ( Le capitaine sort, ) 
Messieurs, votre conduite est fort indécente, à 
r<$glise principalement. Quand l'aumônier a prê- 
ché dimanche , j'ai vu rire certaiiis officiers , de 
prétendus esprits forts, des faiseurs de chan- 
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sons; je les connais. Ce mauvais exemple dé- 
moralise la troupe. Les autres régimens ont 
trente , quarante , cinquante conversions : nous 
n'en avons que six. Pourquoi, je vous le de- 
mande ? 

mf QT7ICIEB. 

Parce que, dan s les autres régimens, les gra- 
tifications... 

JJLMBERT , tinterrompcmt. 
Monsieur , rendez-vous aux arrêts... pour huit 
jours. 

l'officisb. 
Moi? 

LJLUBE&T. 

Pour quinze jours. 
Moncolor^el , vous demandiez... 

LAHBEÏ:T. 

Pour un mois aux arrêts forces. M. Padjudant- 
major , vous mettrez un factionnaire à sa porte, 
n aura le temps de faire des chansons. 
( L* officier sort avec l adjudant'inajor* Emile 

entre , et , voj'ant Lambert au milieu de ses 

officiers, reste dans le fond.) 

LAMBEAT , cTun ton cafard. 

Messieurs , nous avons demain une cérémonie 
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fort touchante. Six brayes , dont un décore, don- 
nent un saint exemple dans Tëglise de la paroisse, 
à midi. ( Élevant la voix) J'entends que tous 
mes officiers y viennent spontanément, et en 
grande tenue, et quMs s'y comportent d*uue ma- 
niére édifiante , venlrebleu ! L'impiété ne con- 
vient qu'au libéralisme. Bayard était pieux, trés- 
pieux. Dieu et le roi , \oilà notre devise. Les 
impies, les libéraux, je les signalerai au mini- 
stre : rayés des contrôles , sans solde ! Kompez le 
cercle. 

( Les officiers saluent et se retirent. Lambert , 
apercevant Emile , va au-devant de lui. ) 



LAMBERT, EMILE. 

LAMBERT. 

" Ah ! mon cher Emile , te voilà ! Que je suis 
content de te voir ! 

( Ils s'embrassent. ) 

EMILE. 

Mon ami , je te fais mon compliment. 

LAMBERT. 

Oui, je suis employé. 

i6. 
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ÉiaiB. 
Et converti , ce qui semblait pins difficile. 

lAlCBS&T. 

AH! vois-ta, la politique finit par ennujer. 
L'empereur ^tanl mort, il n'y ayait plus rien 
à £ûre... Ma foi ! je me suis rallie. 

G)mment dU-tu? 

LAMBB&T. 

Rallie : j'ai fait la guerre d'Espagne. 

iMILE. 

Toi? tu t'es battu contre les Cortès... ? 

LÂMBEEI. 

Non, mai» je croyais qu'on se battrait; et 
moi , lorsque j'entends la trompette , je ne r^ë- 
chis plus. D'ailleurs on m'a force de partir. 

EMILE. 

Forcé ? 

LAMBERT. 

Oui : mon oncle l'évêque a beaucoup de crédit 
à la grande-aumônerie , et, un beau matin , j'ai' 
reçu ma nomination avec ma feuille de route. 
La campagne s'ouvrait : impossible de refuser. 
J'ai fait comme les autres. 
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ÉMIIE. - 

BeDe campagne , da reste! Grâce à vous , voilà 
l'Espagne bien pacifiée. 

LAMBERT. 

Frondeur ! Eh bien ! si l'Espagne est en feu , 
tant pis pour elle ! En France , tout va bien. 

t ÉMUE. 

D'accord ; mais pourquoi donc conspirais-tu ? 

LAMBEET. 

Parce qu'on nous opprimait. A présent , nous 
sommes libres : je n'ai plus rien à dire. 

EMILE. 

Ainsi , te voilà content ? 

LAMBERT. 

Tout le monde est très-content, tu verras. 

EMILE. 

Gela doit être, tu as un régiment. 

LAMBEET. 

Allons, aUons , tu es toujours le même. 

iMILE. 

On ne te fera pas un pareil reproche : car ton^ 
discours à tes officiers... 

LAMIBBT. 

Ah ! tu as entendu ?... 
Et admire. 
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^ UlHBIOLT. 

Mon ami , il faut mener les hommes avec une 
yerge de fer. 

éuiLE. 
Et les soldats avec -des messes? 

LAMBERT. 

Je crois la religion nécessaire pour le peuple. 

EMILE. 

CSe n'ëtait pas ton avis autrefois. 

LAMBERT. 

Pardon ! toujours. Du temps de Buonaparle , 
n'y avait- il pas des prêtres? 

EMILE. 

Oui , même an Champ-de-Mai. 

LAMBERT.- 

Tu vois donc bien , on ne peut pas s'en passer. 

EMILE. 

Je vois que ta piétë me contrarie beaucoup. 
J'avais justement besoin de toi pour une affaire 
contre des prêtres : car , pendant mon absence , 
ma sœur s*est aussi ralliée... aux jésuites; elle est 
dans un couvent. 

LAMBERT. 

Je le sais : mon oncle est son confesseur. Mais 
que veux-tu? c'est ta faute. Ta sœur était folle 
de moi : tu t'es opposé à notre mariage , et alors 
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eUe s'est jetée dans la dëvotion ; car , comme on 
Fa fort bien dit , dans les âmes tendres , la dé- 
votion est encore de l'amour. 

EMILE. 

Et voilà pourquoi tu es devenu dévot aussi. 
Eh bien ! puisque vous êtes tous les deux égale- 
ment pieux et tendres , je vous unis : arrache ma 
sœur de son couvent, elle est à toi. 

LAMBERT. 

Parole d'honneur ? Eh bien ! je vais mettre tout 
le couvent en déroute , ou le diable m'emporte ! 
Tu vas voir manœuvrer le baron de Lambert. 
Dressons nos batteries. 

EMILE. 

Voyons, queb moyens? 

LAMBERT. 

D'abord de la prudence. Je ne veux pas me 
faire destituer. 

EMILE. 

Que t'importent tes appointemens? En épou- 
sant ma sœur tu seras assez riche. 

LAMBERT. 

L'argent n'est rien ; mais je tiens à mon ri- 
ment, parce que mes officiers me chérissent.... 
D faut employer ruse contre ruse... Si nous poa- 
vions , comme dam les Visitandines... 
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Intrigues de comëdie , bonnes pour les coolis- 
ses... Ne yandrait-il pas mieux aller tronyer ton 
onde? 

lAUBE&T. 

Oh ! mon onde ! nn d^Tot à trente-six carats ! 
Mauvais moyen. 

imLE. 

J^ai dëjà parle à Dncroisy ; il m'a donné sa 
parole. 

LAMBERT. 

N'y compte pas trop : je soupçonne Ducroisy 
d'être un peu tartufe. 11 faut parler à ta sœur. 
Qu'elle me voie ; que je lui dise deux mots : c'est 
assez... Nous irons au couyenL Viens déjeuner 
avec moi , nous causerons de cela. 
(^Ils sortent. Le poste se met sous les armes. 
Lorsque le colonel est passé , les soldats 
rompent leurs rangs, et deux soldats vien- 
nent sur le devant de la scène.) 



DEUX SOLDATS. 

\^r SOLDAT. 

Qud est donc ce bourgeois bras dessus bras 
dessous avec notre monstre de colonel ? 
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2e SOLDÂT. 

A son habit noir , ça m'a Pair de quelque je- 
suite qui yient pour Tafiaire de demain. Il paraît 
qu'il y aura des chantres , le général , la musi- 
que f tout le tremblement. 

iw SOLDAT. 

A propos ) on dit que tu en es, toi? 

2« SOLDAT. 

Ma foi ! oui : ils m*en ont dé^é dans mon es- 
couade. Moi je leur z'ai dit : Je suis bon là. C'est 
toujours une pistole : je mets lé doigt dessus. 

■!« SOLDAT. 

Oui , mais on a Tair cafard. 

2« SOLDAT. 

Du tout , je ne suis pas cafard , et j'ai dëjà été 
abjure dans trois rëgimens , pour trente francs. 
Moi d'abord je suis juif de naissance ; et notre 
nation a toujours fait du commerce. 

{tr SOLDAT. 

Ce n'est pas l'embarras , une pièce de trente 
francs n'est pas méprisable. 

2« SOLDAT. 

Et puis on passe pour sage% on a la permission 
de l'appel du soir , et on va aux Trois-MouUns 
avec sa particulière. 
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■l*' SOLDAT. 

Je n'y sois pas été encore , aux Trois-MouUnu 

2« SOLDAT. 

C'est bien mieux composé qu'an Soldat-La- 
boureur: tontes cuisinières. 

4" SOLDAT. 

Si je pouvais faire par là quelque bonne con- 
naissance ? 

2« SOLDAT. 

Viens-y demain , je te régale. Nous y mange- 
; rons les dix francs de la chose , et nous ferons 
danser Joséphine. En avant les pas d'été. 

(// bat un entrechat.) 

■ler SOLDAT. 

Dis donc ! il me vient une idée. J'ai envie de 
m'abjnrer aussi , moi. 

2» SOLDAT. 

De quelle religion es- tu? 

'!«*' SOLDAT. 

Je ne sais pas ; mais mon parrain, qui est mar- 
chand de vin , a été dans les mamelouks de l'ex- 
garde : |e puis me dire musulman , sans mentir. 

2« SOLDAT. 

Si ton parrain est musulman , tu es musulman. 
Abjure-toi , ça nous fera vingt francs. 
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4«f SOLDAI. 

Alors nous découcherons. 

2» SOLDAT. 

Oui , les cent coups , quoi ! Tant pis pour la 
salle de police. Quand j*ai de l'argent , le colonel 
n'est pas mon chef. (On entend le tambour.) Âh! 
'v'ià qu'on bat la soupe. Allons ! au restaurant 
des pommes de terre. 



ï7 
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Qtjcte fExaifSxèmf^. 



SCENE L 

Le couvent de Sainte-Vénérande. — Apporte' 
ment de la supérieure; il est omê avec beau- 
coup it élégance. Vans le fond on tfoit une 
descente de croix et une sainte Thérèse. La 
comtesse, en costume d'abbesse, est assise 
devant une petite table sur laquelle sont des 
livres et un crucifix doré ; à côté dette une 
petite chienne sur un oreiller. 



LA COMTESSE ; ensuite l'évoque D'HIPPONE. 

UNE. sGEtJE TOV&iÈRE, annonçant. 
Voici monseigneur ]*évêque d'Hippone. 
{L'évécjue entre et donne sa bénédiction à la' 
sœur, qui baise le bas de sa soutane , et sort.) 

LA COMTESSE. 

Quoi ! monseigneur ! par ce mauvais temps ! 
Et le froid vous est si contraire ! Ah ! vous n'êtes 
pas prudent. 
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l'ÉVÉQUE. 

J'ai besoin <F exercice, ma chère sœnr; d'aQ- 
leurs , cet hiyer je me porte à merveille , et, sans 
cette maudite surdité , je me croirais revenu à 
vingt ans. 

LA COMTESSE. 

Approchez- TOUS du feu ; mettez vos pieds sur 
ce tabouret ; là... Vous toussez? Si vous preniez 
nn peu de cette pâte pectorale à la fleur d'orange? 

(^Elle met sur la table une assiette chargée 
de biscuits et de macarons.') 

l'éyêque , caressant la petite chienne. 

Et la jolie petite chienne, elle ne me dit rien 
aujourd'hui. 
XÀ couTEssE , bu parlant très-haia à ForeiQe^ 

Elle est trés-soufirante ! Elle a pris chaud et 
froid en courant dans le jardin. 
l'étéque , mettant la chienne sur ses genoux-. 

Pauvre petite! 

LÀ COMTESSE. 

Je suis sortie hier , et Ton n^en a pas eu soin» 
n fallait que je visse les femmes de quelques pair» 
de France. 
l'^vâqitb, donnant un morceau de biscuit 

à la chienne. 
Tiens, mignonne. Comment Fappelez-vous 
donc-? 
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LÀ GOVTESSE. 

Ourika , monseigneur. On yote bientôt sur la 
loi du sacrilège, et je voulais savoir... 

l'éyêque. 

Eh bien! passera-t-élle sans amendement? 
Aorons-nous le poing? 

LÀ COMTESSE. 

Je ne sais : ces messieurs ont des scrupules... 
Ourika , laissez donc monseigneur. 

l'évèque. 
Si vous êtes si gourmande , mademoiselle , on 
TOUS enverra aux sermons de l'abbë Cottard. 
LÀ COMTESSE, minoudont. 
Ah! monseigneur! la pénitence serait trop 
forte. 

L'iVEQUE. 

Heim? 

LÀ COMTESSE , plus haut. 
La pénitence serait trop forte. 

l'évèque. 
Ce pauvre Cottard ! je ne vous Fai pas dit, U 
a ëchouë complètement à Sainl-Thomas-d'Aquin. 

' LÀ COMTESSE. 

Je Pavais prévu : qu'il prêche à Saint-Paul , 
pour les ouvriers du faubourg Saint- Antoine , 
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fort bien ; maU pour Saint-Thomas-d'Aquin , il 
a trop mauvais ton. 

L*£yÂQUE. 

Ce qu'il y a de plus plaisant , c'est que ce mal- 
heureux G)ttard prëiend effacer mon sermon cé- 
lèbre. Ah! ah! (Ilrii.) 

Lk COMTESSE. 

Quel orgueil ! cela fait pi lie. Je ne sais vrai- 
ment pas comment on a admis cet homme dans 
la congrégation. A propos , on dit que vous avez 
reçu beaucoup de nouveaux membres? 
L'ivEQUE , dédaigneusement. 

Oui , des députés ; il nous viennent par cen- 
taines. C'est utile , après tout. Ah ! par exepaple , 
nous avons de pl\is trois fils de pairs de France , 
et un colonel de la garde , que mon neveu a 
enrôlé. 

LA COMTESSE. 

Et ce pauvre M. Ducroisy ? On lui promet de- 
puis si long-temps. 

l'évbqtje. 

Refusé. Il est pieux , très-pieux ; mais ni nais- 
sance , ni fortune ; sujet médiocre : qu'en aurait- 
on fait ? 

LA COMTESSE. 

H nous est bien dévoué ! Grâce à lui , la dona- 

»7- 
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ion de mademoiselle de Blinyal est amboris^ 
fl me Ta ëcrit ce matin. 

Bon ! tant mieux ! A quand la cérëmonie? 
jjl comtesse. 

Demain. J^ai déjà envoyé les billets d'inyita- 
tion. Anrez-yons la bonté, monseigneur, de 
nous donner votre sermon célèbre ? 

L'ÉTZQtfE. 

Oh ! non. Je Fai déjà prècbé deux fois cet 
hiver. 

lA. COMTESSE. 

Je vous en supplie , monseigneur. Cette cé- 
rémonie ne peut avoir trop d*éclat ; d'aUleurs , je 
crois que vous l'avez prêché trois fois en i820. 

i'evèque. 

Que deux , comme Pannée dernière. Cest une 
loi dont je ne me dépars jamais. 

lA. COMTESSE. 

Nous aurons tout le fauborg Saint-Germain... 
Une musique délicieuse, douze harpes, et Jes 
premiers chanteurs de TOpéra. 

l'évéque. 

Allons , je ne puis rien vous refuser. Mais ce- 
pendant... un sermon sur la révolution à pro- 
pos d'une prise de voile... Oui, oui, cda s* 
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peat... « La révolation a détruit les ceuyens , 
^ la restauration doit les rëtabUr. n Voilà mon 
texte, et mon gi'and tableau des fureurs de 
l'anarchie se place tout naturellement dans ce 
cadre. 

lÂ COMTKSSE. 

Cela sera charmant. 

UNE TOUEiEEE , annonçant' 
M. Emile de Blinval demande à parler à ma- 
dame la supérieure. 

LA COMTESSE, très-émuc. 
Qu'entends- je ! M. Emile de Blinyal? Je n'y 
SUIS pas. 

l'eyêqve^ 
Qui donc? qui donc ? 

Li. COMTESSE. 

, Le frère de sœur Louise. 

l'eyêque. 
Ah ! bien ! qu*il vienne. Faites entrer. 
(Entre ÉmiU.) 



EMILE, LA COMTESSE, L'ÉVÊQUE. 

EMILE. * 

Ciel ! madame de Brécourt! 
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LA. COMTESSE, avec une gïïunde poUUsse, 
Bonjour , monsieur. Vous avez fait un bon 
voyage? 

iiniE. 
Trés-bon , madame, |e yous remercie... (^Re- 
gardant féwêque. ) Madame , j'aurais désire 
vous parler d*une aâaire de famille, qoL.. 

JJL. COMTESSE. 

Vous pouvez parler devant monseigneur Vé- 
vèque d'Hippone : c'est le directeur de la mai- 
son ; nous n'avons point de secrets pour lui. 

l'évèque. 

Ah ! M. de Blinval , remerciez madame la 
supérieure : c'est eUe qui, par son exemple et 
ses pieuses exhortations , a décide mademoisdle 
votre sœur à prononcer enfin ses vœux. 

EMILE. 

Quoi! madame, c'est vous?... En effet, je 
vous dois beaucoup de reconnaissance. 

LA COMTESSE. 

Je n'ai fait que mon devoir ; mais , sans doute, 
cette recontiaissance n*est pas le seul motif qui 
vous amé^ne ? 

EMILE. 

Franchement, madame, non. Je compte vom 
remercier plus tard. 
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I*ÉvÊQtJE. 

Pardon , monsieur , yous êtes dans l'erreur : 
ce n'est pas l'abbë Gottard , c'est moi qui prê- 
cherai. 

EMILE , à la comtesse. 

Aujourd'hui je viens vous demander la permis- 
sion de voir ma sœur , de lui parler. J'espère que 
vous ne me refuserez pas. 

Li. COMTESSE. 

Ah! monsieur, si cela dépendait de mcH... 
C'est un d^sir si naturel ! Mais la règle de noti*e 
maison s'y oppose. 

l'étêque. 
Oui , malheureusement. Vous ne pouvez voir 
mademoiselle votre sœur que demain , avant la 
cérémonie. 

EMILE , à^la comtesse. 
' Quoi! c'est demain? 

Li. COMTESSE. 

Oni , monsieur. 

EMILE. 

Ce n*est pas perdre de tems. 

LA COMTESSE. 

Venez demain, monsieur , vous la verrez. 
Avant de prendre le voile , il est d'usage de faire 
•es adieux à sa famille. 
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Ah ! oui , devant tont le couyent , au moment 
même de la cërëmonie, quand tonte explication, 
toute reflexion sera impossible. Ah ! madame , 
dans celte maison , sous cet habit , la croix<8nr la 
poitrine » devriez^vous vous souvenir dn passe? 
Eh quoi ! de la vengeance? Et -ne craignez-vous 
pas que je me venge aussi. 

l'ÉVÈQUE. 

Heim ! je n'entends pas... 

LA. COMTESSE. 

!En vëritë , monsieur , je ne sais ce que vous 
voulez dire... Que parlez-vous de passe , de ven- 
geance? Ici, le monde et les passions sont-ils 
quelque chose? 

£miie , bas à la comtesse. 

Je vous ai comprise , madame ; vous devez me 
comprendre : ainsi point de vains dëtonrs. H faut 
que je sache s^ma sœur a réellement la vocation 
qu'on lui suppose. Je ne sors pas d'ici que je ne 
lui aie parle. 

LA COMTESSE. 

Impossible, monsieur. 

EMILE. 

Ah ! c'en est trop ! Mais - il y a des tribunaux 
en France. 
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Vous ayez bien raison : ces tribunaux , cette 
cour royale , quelle indignité ! Il faut espërer 
qu'on y mettra bon ordre... Mais j*ai à expli- 
quer le catéchisme à nos jeunes sœurs... Excu- 
sez-moi. 

( // sort. ) 



EMILE, LA COMTESSE. 

EMILE. 

Vous jouez parfaitement la comédie, madame, 
je le sais depuis long-temps ; mais vous ne me fe- 
rez pas prendre le change avec des phrases de 
prédicateur.. .Vous vous déclarez ma plus cruelle 
ennemie : eh bien ! nous verrons. 

LÀ COMTESSE. 

Emile , mon cher ïlmile , que vous me faites 
de mal! 

iuax. 
Non , madame , je ne ménage plus rien ; et 
dusse- je encore tuer notre enfant... 

LÀ rjouTissE y éclatant de rire. 
Ah ! ah ! que vous êtes fou. Regardez-moi , 
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Emile : ai-je Pair d'une m^khante femme ? Moi, 
votre ennemie ! Et que m'ayez-vous donc fait ? 
une infidëlitë. N'est-ce pas ainsi qu'agissent tous 
les hommes, et me croyez-vous assez peu du 
monde pour vous en faire un crime ? Si je ne 
suis plus votre maîtresse , je serai toujours votre 
meilleure amie. ^ 

EMILE. 

Les preuves que vous m'en donnez... 

LA COMTESSE. 

Ëcoutez-moi, Emile : vous êtes d'un âge à 
prendre votre rang dans le monde ; vous avez de 
l'esprit , un beau nom , de la fortune ; mais il 
faut encore des opinions. 

EMILE. . 

J'ai les miennes. 

LA COMTESSE. 

Il ne faut pas avoir les siennes , mais cefles qui 
conviennent. Avec une sœur religieuse vous 
pouvez prétendre à tout : c'est une garantie don- 
née à la Société. 

EMILE. 

Qu'a de commun la Société avec une reli- 
gieuse ? 

LA COMTESSE. 

Vous, n'avez donc vu personne depuis votre re- 
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tour ? Qui croyez-vous qui gouverne maintenant? 
les ministres? Non, mon ami: c'est la Sociëlë, 
ou , si TOUS aimez mieux , la congrégation et' ses 
amis , qui , tout naturellement , ne donnent des 
places qu'aux amis de la congrégation. 

EMILE. 

Alors, je n'en veux pas : car s'il faut passer 
par Moni-Rouge... 

Lk COMTESSE. 

Enfant , le nom de Mont-Bouge lui fait peur 
comme autrefois celui de Croquemitaine. Qu'est- 
ce donc que ce Mont-Rouge ? Un antre habitd 
par des diables? Non : c'est le rendez- vous de la 
meilleure compagnie. Yenez-y : vous y trouve- 
rez tous vos amis y Gustave , le colonel Lam- 
bert... 

EMILE. 

Non , madame : je ne mentirai jamais à ma 
conscience. 

Là. COMTESSE. 

La conscience vous défend-elle de vous con- 
duire comme votre rang l'exige ? Et puisque 
tous les gens comme il faut... 

EMILE. 

Ceux que vous appelez gens comme il faut... 

i8 
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■ 

lA. COMTESSE. 

Allonfl, ne £ûtes pas le r^ablicain : tous n'êtes 
pins aux États-Unis. Qne vous demande-tron , 
après tout ? B'aller à la messe ? £h bien , yoiis y 
alliez autrefois pour yoirles femmes; tous j 
irez maintenant pour avoir une place. 

ÉMUE. 

Je n*ai jamais été tartufe ; je ne le serai ja- 
mais. 

LA COMTESSE. 

En vëritë , Emile , je ne tous reconnais plus : 
autrefois yous aviez bon ton , de Tesprit , vous 
ëliez un jeune homme à la mode ; maintenant 
TOUS yoilà comme le paysan du Danube. Oh ! les 
voyages vous ont bien forme. 

EMILE. 

Du moins, îb ne m*ont pas rendu jésuite. 

lA COMTESSE. 

Allons , allons , danà quelques jours yous serez 
plus raisonnable. Yous reviendrez me voir, n'est- 
ce pas ? La congrégation a plusieurs héritières à 
marier; et si vous suivez mes conseils , vous ces- 
serez bientôt d^en vouloir à votre plus crnelle 
ennemie. 

( Elle va pour sortir. ) 
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iMÏLE. 

Vous êtes mille fois trop bonne , madame ; 
mais , je tous le rëpéte, il faut que je yoie ma 
sœur. 

LA COMTESSE. 

Sa rësolution est irrëvocable. Je pourrais Pen 
détourner , que je ne le ferais pas : j*ai trop d'à- 
mitië pour vous. ( L'évéque entre. ) Mais voici 
monseigneur : il yous fera sentir qu*il est des 
obstacles qu'on doit respecter. 

(^EUe sort parune porte latérale. ) 



EMILE, VÉYÈqVE, ensuite LAMBEKT. 

Quelle femme! 

Heim ! qu'avez-vous donc ? 

LÂMBEET , dans la coulisse. 

J'entrerai, tous dis-je. Je suis le parent de 
mademoiselle de Blinyal , le neyeu de madame 
la supérieure. On m'a donne rendez* vous. ( // 
entre... A Emile, sans voir Péuéque.) Àh! 
mon ami , Pucroisy t'a trompa ; Pordonnance 
est signée. 
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Eh ! cPest TOUS , mon ncTea ? 

làMBEiiT, à paru 
Mon oncle ! Allons , le diable nons poomiil! 

émus. 
Plus d'espoir ! la cërëmonie a lien demain. 

l'xvxque, à Lambert, 
Que venez- vous donc faire ici ? 

lAHBEET. 

Oui, oni, mon oncle. (^ Emile.') D esC 
sourd comme une bûche. An moios nous Terrons 
ta sœur? 

éMILE. 

Impossible... : la supérieure s*y oppote. 

LA.lfBE&T. 

Alors, risquons tout. Laisse-moi faire... (^ 
son oncle.') Ah ! mon cher onde y votre neyeu 
est bien malheureux ! 

L'ÉrÉQUB. 

Quel air triste ! Vous aurait-on fait maaraise 
mine au château? 

LkUXKKT, 

Hâas ! quand on pleure sa femme... 

L'ÉyiQUB. 

Heim ! Votre femme.... ? 
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LAMBEET. 

Oui , mademoiselle Louise de Blinval. Emile 
consentait à notre mariage; j'allais être heu- 
reux. Ah ! mon oncle , si yous vouliez dire un 
mot, un seul mot... 

L'évEQUE. 

Qui ? mol ! Osez-vous bien me^faire une pa- 
reille demande ?.. Manquer à mes devoirs ! 

EMILE. 

Vos devoirs , monsieur. 

LAMBERT , à Emile» 
Ne Fappelle donc pas monsieur. Appelle-le 
monseigneur , ou tu vas tout gâter. Laisse-moi 
parler. ( Â son oncle* ) Ce ne sont pas les qua** 
rante mille livres de rente que je regrette.... 
Dieu m*en est tëmoin !... Pourtant quel bonheur 
de relever notre famille ! 

l'jèveqtje. 
Ne m*en parlez pas , vous dis-je. 

lambe&t. 
Une fois marié, je rachetais le château de 
Bisj , que vous regrettez toujours. 

L*iviQUE. 
U est donc à vendre ? 

, LAMBERT. 

La bande noire va démolir cette vieille de- 

i8. 
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meure de nos pères, où yoqs avez été ëlevë.... 

Quelle humiliation! 

. l'évêque. 
Hëlas! oui... 

LA.MBEET. 

Je faisais rebâtir la chapelle ; et là , réunis tons 

les quatre... 

l'évequb. 

Mon ami , tu me dëchires le cœur... Mais que 

puis-je faire?... Cette jeune personne a une yo- 

cation... 

^MILE. 

Non , monseigneur : elle adore Lambert. 

LAMBE&T. 

Oui, eUe m'adore. G/est un dëpit d'amour, et 
si elle savaitseulementque rien ne s'oppose plus... 

l'évÊQUE. 

Mais alors... c'est trés-diffërent. Si elle n'a pas 
une Yocation vëritable, ce sacrifice ne serait plus 
agréable à Dieu. 

LAMBE&T. 

Agréable à Dieu ! Non , mon oncle, }e yous en 
donne ma parole d'honneur : ce serait un parjure. 

l'éyéqite. 

Vous ine faites frémir... Écoutez , mes en- 
fans , je vais précisément la confesser. Elle m'ou- 
vrira son cœdr. 
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ÉHILE. 

Ah Fde grâce , veuillez lui parler, l'engager.... 
l'éteque , avec gravité, 

t 

Monsieur, jo connais les devoirs sacrés de 
mon ministère. (^11 sort.) 

LÂMBEBT. 

Eh bien ! qu*en dis-tu? Le château de Bisy a 
produit un bon effet. 

ÉMUE. 

Oui, mais je crains encore... 

LAMBERT. 

Et moi, j'espère. (Ils. sortent,) 



SCÈNE IL 

(4826.) 

Le cKfttaan de Bitj. •..*- Selle à manger. 



LAMBEfcT, EMILE, plusieurs Coirv^ivEs. 

{On entend au-dehors des coups de fusil ^ 
des pétards , etc.) 

LAMBERT. 

Eh bien ! qu'est-ce que ce bruit ? 
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iinuE. 
Une sérénade qu'on te donne. {lise lève et va 
ouvrir la fenêtre.) Et un transparent , ma foi ! 
ayec ton chiffre et celui de ma sœur... G>mment 
donc! des vers ! (1/ Uu) 

A la gloire des militaires 

B étiras dans leors terres! 

An briire colonel Lambert ! 

A la naissance de son fils , 

Dont tons les eœars sont attendris I... 

Par les babitans de Bisj. 

( Tous les convives rient, ) 

LàMBEET. 

Riez tant que tous voudrez. Moi , je trouve 
cela très-bien. 

EMILE. 

PeuX'tu trouyer quelque chose de mauyais 
aujourd'hui ? 

LAUBEAT. 

Tu as raison. Je suis si henreox ! Un lils ! un 
héritier !... Cela me rappelle le jour où j*ai arra- 
che ma femme de son coavent, ily a juste un an. 

<er CONVIVE. 

Je propose un toast au prompt rétablissement 
de madame la baronne de Lambert. 

LAMBE&T. 

Dites donc madame Lambert, tout cotirt 
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Sons un goavernement constitationnel » je ne 
connais pas d*autre noblesse que la pairie ! 

^•' CONYITE. 

Eh bien ! à la santë de madame Lambert et 
du jeune Washington Lambert! 

TOUS. 

Aleursantë! 

UinS DAME. 

Ah ! colonel y votre enfant est un amour. 

Ur conriYB. 
Comme U a dëjà Tair spirituel ! . 

2n»« comnYB. 
Il a de qui tenir. 

3m« GOVTITE. 

Cesttout le portrait de son père. 

lAMBE&T» 

Bah ! moi je trouve qu^l ressemble an por» 
trait de Washington qui est dans le salon. 

EMILE , rieuiL 
Quelle idëe! 

LAMBERT. 

Voilà pourquoi je l'ai nomme Washington : 
car je ne suis pas républicain , quoi qu*en dise 
monsieur le prëfet. 

2">« GONYITB. 

Àh ! monsieur le prtfet f il faut bien qu'il af- 
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fiche des opinions extrêmes. C'est un rallié. 

3«ne COHVIYB. 

Les ràUiës] sont encore plus plats (jne les au- 
tres. 

LAMBERT. 

C'est bien vrai. 

ÉMILB. 

Messieurs, un peu d*indulgence. N^ayons- 
nous pas tous....?- 

ULUBEILT. 

Moi , je n'ai jamais changé d'opinion. Roya- 
liste constitutionnel, j'ai toujours youlu , pour la 
France , le gouvernement anglais. 

ÉMILIS^ 

Oh ! je t'ai vu.... 

LAMIEKT. 

Toujours invariable. Quand le duc de Réllone * 
m'a forcé de prendre un- régiment, tous mes 
amis me disaient : Tu n'y restwas pas. Ha effet ^ 
on< m^a destitué. 

|w COIIVIVE. 

Quelle horreur ! 

LAUBE&T. 

Je ne m*en plains pas. Je ne demandais que 
cela , Emile le sait. 

EMILE, riant. 
Oh ! oui. 
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LàMBE&T. 

Ce qui perd la France , c*est la foreur des pla- 
ces. Est-il donc si difficile de YÎTre dans ses 
terres , libre , indépendant ? On y joue la co- 
mëdie , on donne des fêtes , et Ton a le plaisir 
d'éclipser ces malheureux préfets , qui n^eurent 
de faim. (Â Emile,) Mais il est temps d'aller à 
l'église. Allons , monsieur le parrain. 

EMILE. 

Précisément voici le bedeau qui vient nous, 
chercher. (^Ju hede<m qui cuire.) Eh bien ! tout 
est-il prêt ? 



LES F&iècÉDEiïs, LE BEDEAU. 

LE BEDEAU, SollUint. 

Messieurs...., mesdames...., toute la compa- 
gnie. 

LAMBEET. 

Tout est-il prêt , voyons? 

LE BEDEAU. 

Monsieur sait bien que , si ça ne dépendait 
que de moi 

JPAMBERT. 

Partons alors. 
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IB BEBEAU. 

Oui! .moniieiir le cqrë dit qa'il ne yent pas 
faire le baptême , sauf TOtre respect... 

IJLMBEET. 

Comment , morbleu ! il ne veut pas le faire ? 

LE BEDEAU. 

Je lui ai dit : Cest donc une idëe , monsieur 
le cure ? 

EMILE. 

Je n'y conçois rien. 

LE BEDEÀr. 

Ni moi. Ce n'est pas l'eau bënite qui manque. 
Mab il dit comme ça , sauf votre respect , que 
le parrain ne ya pas à confesse ni la marraine 
non plus. 

LA MAEEAIEE. 

Quelle horreur ! Qu'en sait-il? 

LE BEDEAU , à LombcH. 

Et puis , monsieur le baron , il paraît que 
vous êtes excommunie , sauf votre respect , 
avec madame la baronne votre ëpouse. 

TOUTES LES DAMES. 

Ah ! mon Dieu ! 

LAMBERT. 

Et pourquoi ? 
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LE BEDEAU. 

Parce qu'il y a plus de huit jpurs qtie monsieur 
le chevalier est yenu au monde. 

EMILE. 

C'est une plaisanterie. 

LAMBERT, s' emportant. 
C'est une infamie; c'est de l'inquisition toute 
pure. 

LE BEDEAU. 

Non , monsieur : c'est un mandement de l'ar- 
chevêque. 

LAMBEAT, de même. 
ya-t*en au diable avec ton mandement. 

LE BEDEAU. 

Messieurs, mesdames, toute la compagnie... 

{Il salue et sort.) 



LES PEÉciDEVs , hormîs LE BEDEAU. 

LAMBERT , furîeUX. 

Ah ! les misërables ! 

■ UNE DAME. 

Nous pouvons nous-mêmes ondoyer Tenfant. 

UNE AUTRE DAME. 

11 n'en sera pas moins sauyd. 

«9 
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lAMBEAT. 

Non, j'y pense... "Washington sera protestant. 
Depuis long-temps j'en avais le projet. U y a un 
ministre à Bolbec. (^u domestique.) François , 
qa*on mette les chevaux... Le landau , la calèche. 

EMILE. 

Mais ne crains-tu pas que ta femme... ? 

LAMBERT. 

Ma femme ne s*en fâchera pas : eUe est galli- 
cane ; moi aussi , je sub gsulican ; tout le monde 
est gallican aujourd'hui. 

ra COHVITB. 

C*est bien fait ! Aujourd'hui certains prêtres 
sont d'une intol^ance... 

LÂMBEKT. 

Par notre làchetë, morbleu! Us verront.... 
Demain , je chasse de mon ëcole mutuelle tous 
les catholiques. 

EMILE. 

Et la liberté des cultes ? 

LAHBEET. 

C'est ëgal... Quand je serai députd, je propose 
l'expulsion de tous les prêtres du royaume. 

EMILE. 

Et où les enverras-tu ? 
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LÀMBJS&T. 

Tons en Irlande.... Ils s'arrangeraient. 

LE DOMESTIQUE, entrant. 
Monsieur , les chevaux sont mis. 

LÂMBEILT. 

Allons. 

ilQLE. 

Tu es bien décide ? 

LAMBE&T. 

Assurément. 

iMILE. 

Soit... Mais, crois-moi, quand tu seras dé- 
puté , respecte la liberté de conscience ; n'envoie 
personne en Irlande ; ne désespère de la conver- 
sion de personne, et laisse faire au temps. 
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PRÉFACE. 



•»•«* 



Cette pièce eut encore plus de succès 
que la précédente. 



N. jB. La plupart des faits sont em- 
pruntés à des relations de la guerre d'Es- 
pagne. Juanito est cependant encore 
moins mélodramatique que le fameux bri- 
gand Jiène<t dont M. Ouvrard noxxs a ra- 
conté les aventures dans ses Mémoires 
( tome II , page a88). On trouvera peut- 
être extraordinaire que les soldats de la 
Foi brisent une madone chez Talcade con- 
stitutionnel. Pour eux , toute image de 
saint trouvée chez un negro était sus- 
pecte comme le maître de la maison. 
Sur le fronton du palais des Cortès, à 
Madrid , il y avait une statue colossale de 
saint Ferdinand en adoration devant la 
croix. Cette statue et cette croix furent' 
détruites par la populace un instant avant 
l'entrée des Français ; et le lendemain , 
le Diario^ en rendant compte de ce sacri- 
lège, disait : ((Puisque cette statue de saint 
)> Ferdinand a pu rester deux ans avec les 
» Cortès , c'est qu'elle était negra comme 
» eux: elle devait donc partager leur sort, n 



PERSONNAGES. 



UNCOTIRT, capitaine. 

GLAIROT , lieutenant. 

BOUKGEOIS , sons-lieutenant. 

Un SBa6sirr-iiAJo&. 

Un FouBaism. 

TJn GiFO&AX. 

CROQUET , umbonr. 

Plusieurs Soldats. 

Le comie DE LOS BIOS. 

LA COMTESSE. 

MABQUlTA , scenr de la comtesse. 

DON JOSË , amant de Marquita. 

DOMINGO , prieur du couyent des Capocins. 

Un CAPuaH. 

JUANITO, colonel de Farmëe de la Foi. 

PjlTSÀHS ESYAGROLS. 

La scène se passe à la Guardia, village de la 

Manche. 



LES FRANÇAIS 

EN ESPAGNE. 
SCÈNE I. 

Un stdon chez V alcade; murs blanchis à la 
chaux ; des chaises et des canapés en paille ; 
pour tout ornement une madone dans le 
fond- 



DON JOSÉ , MARQUITA. 

DOS JOSÉ. 

Eh bien ! ma chère Marquita , le comte est-il 
décidé à partir? 

UA&QUITA. 

Pas aujourd'hui. Les Français sont encore 
loin. 

DON JOSÉ. 

Les Français sont à Madrid. 

MA&QUITA. 

Impossible! 
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DON JOSi. 

Certes, ils ne seraient jamais entrés dans la 
capitale des Espagnes , si notre invincible armëe 
ayait fait son devoir. Mais les moines ont cor- 
rompu les troupes; et , je tous le dis avec tonte 
la honte que doit en éprouver un yëritable Es- 
pagnol , les Français seront penl-êtré ici demain. 

* IIÂILQUITA.. 

Jésus! que faii'e? 

DON José. 

Partir avec moi. Dans le premier TiHage de 
FAndalousie nous trouyerons un prêtre qui nous 
mariera. Vous vous retirerez à Séville, chez 
mon frère , et moi je pourrai enfin aller servir 
comme volonlaire dans les ti'oupes de Balleis- 
teros. 

MA.AQUITA. 

Abandonner ma su:ur et son mari. 

DON JOSÉ. 

Qui les empêche de partir avec nous ? 

MAILQUITA. 

Un alcade constitutionnel doit-il quitter le 
poste que les Cortès lui ont confié ? Et ma sceor , 
vous le savez , aime le prieur du couvent des ca- 
pucins, fray Domingo.... 
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lEs r&écii)Ei!ts, LE COMTE, LA COMTESSE. 

LE COMTE. 

Bonnes nouvelles ! Je viens de recevoir les 
journaux de Cadix. Dans la sëance des Cortès , 
le divin Arguelles a prononce nn discours qui 
immortalisera la nation espagnole. Epcîrons en 
Notre-Bame-del-Pilar ! la constitution triom- 
phera. 

MAR(JuiTÂ. 

Sans doute , puisque le jour de l*^entrëe des 
Français à Burgos Notre-Dame-del-Carmen a 
tourne la tète. 

LJL COMTESSE. 

Le miracle est évidemment en noire faveur. 

DOTï JOSÉ. 

Cependant l'ennemi approche , nous n'avons 
pas de troupes dans cette viUe , et la populace 
n'attend que Toccasion du pillage. 

LE COMTE. 

Qui oserait ici désobéir au comte, de Los 
Bios? 

DOK JOSÉ. 

La populace se moque bien de la noblesse , 
depuis qu'on Va pervertie par des idées d'abso- 
lutisme , depuis que les moines lui prêchent que 
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le dernier paysan est Végal d'un grand d'Espa- 
gne ! le pins sûr est de partir. 

Là gomsessk. 
Si le peuple se rëvolte , fray Domingo nous 
protégera. 

LE COMTE. 

Il devrait nous être dëvouë.... ; mais sa haine 
contre la constitution... 

LA. COMTESSE. 

M'étonne bien dans un homme aussi instruit. 

DON JOSÉ. 

C'est un roturier. 

LE COMTE. 

Et Ton a beau faire , un homme du peuple a 
toujours les idées d*un homme du peuple. 

MAEQITITA. 

Chut ! le voici. 

Bon José. 
Je gage qu'il vient nous espionner. Je Tais 
le traiter comme il le mérite. 

LA COMTESSE. 

De grâce , ménagez-le. Nous pouvons aToir 
besoin de lui. 
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lEs p&éciDEns, BOMINGO. 

DOMIITGO. 

Ave , Maria purbsima. 

TOUS. 

Sin pecao concebida. 
(Domingo donne à baiser aux deux femmes 
un reliquaire qui pend à sa ceinture,) 

DOMINGO. 

B^jà en grande toilette , mesdames ! Cest sans 
doute pour recevoir les Français , qui arrivent 
aujourd'hui ? 

TOUS. 

Aujourd'hui! 

BOMIKGO. 

Une dépêche du r^vërend pèi*e Cyrille me l'an- 
nonce. 

LE COMTE. 

Est-il vrai que les officiers du duc d* Angou- ' 
lème aient fait fusiller une partie des habitans 
delà capitale? 

DOMIITGO. 

Ils n'ont fusilla personne : ils protègent les 
bons comme les m^chans. Oh ! Ton verra bien- 
tôt qu'on a eu tort de les appeler en Espagne 
pour renverser cette maudite constitution , que 
Bien aurait bien renversée sans eux. 

20 
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DOS JOSÉ. 

Les Français n*ont fusilla personne ! 

HAKQOITJL et LA. GOMTSSSE. 

C'est étonnant ! 

LE COMTE. 

Je ne le croirai lamais. 

DOMINGO. 

Ss n'en Talent pas mieux : ce sont tonjoars les 
Français de Pantéchrist Napoléon. Croiriez-vons 
qu'ils n'ont {las chanté de Te Deum pour leur 
entrée à Madrid , et que tons les officiers font 
gras le vendredi comme daiis Faatre guerre? 

MAEQUITA. 

Ah ! Jésus ! Marie ! faire gras un jour maigre ! 
On dit qu'il vaut mieux faire infidélité à son mari. 

LE COMTE. 

B vaut mieux s'abstenir de Tun et de Tantre. 
LA COMTESSE, regardant Domt'ngo. 

Sans doute... ; mais la femme qui succombe 
peut avoir des ejtcuses... Dieu lui-même par- 
donna à la femme adultère. ) 

DOMINGO. 

Il ne pardonnerait pas ce péché avec un Fran- 
çais , parce que les Français sont des hérétiques. 

« MiJLQUITA* 

Alors comment se fait-il qu'ils soient vain- 
'queurs ? 
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DOMINGO. 

Far la permission de Dieu , pour détruire la 
constitution ; mais ils n'en seront pas moins tous 
damnes. A propos , savez- vous qu'on craint beau- 
coup pour l'àme du cnrë de Madrilegos. 

LE GOMTB. 

G>mment ? est-il mort ? 

boMIlfGO. 

Il s'est tuë ce malin en tombant d'une fenêtre. 

TOUS. 

Quel malheur ! 

BOMITTGO. 

n avait oublie de mettre son chapelet dans sa 
poche : alors le pied lui a glisse , et il s'est tuë. 

HA&QUITA. 

Aussi quelle imprudence d'oublier son chapeletl 

LA COMTESSE. 

On doit craindre à tout moment de se rompre 
le cou. 

DON josi. 
Quelle terrible mort ! 

LE COMTE. 

Mourir ainsi sans confession ! Disons pour lui 
un De profundis. 

DOMINGO. 

Que Dieu lui fasse miséricorde. 
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LA OOMTKSSE. 

Commencez, fray Domingo. 

(Tout le monde se met enpnm.y 

BOMIHGO. 

De profandis... (£e psaume est récité à haute 
voix par versets et répons,^ Reqniescat in pace. 
TOUS, se levant. 
Amen. 

LA. COIITISSE. 

Diea yeniUe ayoir son àme ! mais ses parois- 
siens ne le regretteront pas. 

MABQIIITA. 

citait le cvacé le plus dur et le moins chari- 
table. 

LE COlfTE 

Qne va deyenir sa fille ? 

BOMIlfGO. 

Mais elle aura de la fortune ; et puis elle est 

assez jolie ; eUe pourra faire un bon mariage *. 

{On entend le tambour et la trompette.'^ 

TOUS. 

Ah! Yoici les Français... 

(Ils se mettent au balcon.) 

* Cette scène; depnb la page aSo, est presque litt^ 
ralement traduite d*BD sajrnette q[a*on îone souvent à 
Madrid, ia Tertulia ( l' Assemble.) 
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Doiinrco. 
Je vais les haranguer pour empêcher le pillage. 

(// soH.) 



LES PEécÉDERS , excepté BOMINGO. 

Lk COMTESSE. 

Quelles belles troupes ! 

DOK josé. 
l^esque aussi belles que les troupes espagnoles. 

LE COMTE. 

Ce qui ne nous a pas empêches de les battre 
à Baylen , ces beaux Français , et de les chasser 
du sol de TEspagne. 

MAEQUrrA. 

Voici la cavalerie ; mais elle n'est pas française. 

Doit JOSÉ. 

Ah! mon Dieu ! ce sont les brigands de la Foi. 

' LA COMTESSE. 

Que Yois-je ! Jésus ! Juanito en habit de co- 
lonel! 

LE COMTE. 

Mou cuisinier ! 

DOK Josi. . 
Ce fripon que vous avez chasse ? 
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J.k (IbMTESSE el MÂ&QVITA. 

Oui, c'est lui-mèine. 

LE COMTE. 

Qaelle' honte pour l'Espagne de yoir un cuisi- 
nier colonel! 

LA. COMTESSE. 

Le gênerai français, viendra sans doute loger 
chez nous : il faut tout préparer pour le bien 
recevoir. 

màrquitâ. 
H faudra Tinviter à diner : en France c'est 
Fnsage. 

Bon José. 
Et lui donner un diner n la française. 

LÀ COMTESSE. 

Oui, oui, des garbanzos, des tomates et de la 
morue sèche. C^est samedi. 

BON José. 
Mais puisqu'ils ne font pas maigre... 

LE comte. 
C'est égal : nous ne pouvons pas nous damner 
pour eux. (^Ils sortent . Le théâtre change. ) 
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SCÈNE II. 

l*lace publiqne. Les Français sont ranges en bataille dans 

le fonii. 



LINCOUM, GLAIROT, BOURGEOIS,, uk 

S£&6ENI-MA JOR , UN FoURRIEK , JUANITO. 

LINCOURT. 

Allons , d^pêcho|is-noas. (Ju sergent-major.) 
Vous commanderez douze hommes pour le corps- 
de-garde de la place; ils s'^tablironl là sous la 
première arcade; un homme dans le clocher pour 
voir ce qui se passe dans la campagne , et quinze 
hommes de grand-garde avec un sergent. Ce sera 
assez. 

LE SERGEIfT-MAJOR. 

Si ce n'est pas trop : l'Espagnol est si lâche ! 

GLAIROT. 

Oui, mais il ne faut pas s*y jEîer... Je le con- 
nais, moi. 

lUAmio , s' approchant. 

Seigneur capitaine, moi, je vais avec mes 
troupes me loger chez Talcade , qui est un negro. 

LIKCCVRI. 

Non , s'il vous plait. Nous n'avons pas besoin 
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de Tarmëe de la Foi. Je vou» défends de rester 
ici. Allez- Yoas-en plus loin, au diable, si tous 
voulez. (Juanito sortJ) 

LE SEKGElfT-llAJOR. 

Ces brigands-là sont toujours à râder autour 
de nous pour voir s'ils ne pourront pa» nou» vo- 
ler quelques sabres, quelques schakos ou quelques 
sacs. 

IITÏCOUET. 

Fourrier , allez faire le logement de messieurs 
les officiers. Toute la troupe se logera militaire- 
ment dans cette posada , en face. Combien 
avons-nous d*hommes? 

LE FOUEKIEK. 

Cent seize , y compris le détachement de la 
troisième compagnie. 

LINCOURT. 

Vous ferez un bon de cent ving rations com- 
[dètes. 

GLAIEOT. 

Et si Talcade rëpond qu'il n'a pas de viande , 
menacez-le de saisir ses cochons. Dites-lui : 
tt Matar hs puercos, à toi. d Cela le fera trem- 
bler. Puisqu'il est défendu cette fois-ci de fusil- 
ler les alcades , il faut au moins les intimider 
un peu. 
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uncoTTUT, au fourrier. 
Allez , Je VOUA attends ici. 

ut FOmiBIBE. 
Oui , capitaine. 

(// sort. Le sergent va vers tes troupes , et 
commande les differens postes , qui défilent,^ 

GLâlBO-T. 

Dites donc , capitaine , nous voflà encore dans 
un joli port de mer ! 

LINCOITAT. 

Quel abominable pays! 

GLAIILOT. 

Je Yous le disais bien ; ce n'est pas ici comme 
en Allemagne : les habitans sont de vrais sau- 
vages. Nous venons les délivrer , et ils se cachent 
comme des taupes. 

BOU&GEOIS. 

Cest drôle ! Mon père, qui est députe , m*!^- 
crit de Paris qu'on nous reçoit très-bien en 
Espagne , et que tous les habitans viennent au- 
devant de nous avec des guirlandes de fleurs. 

GLA.IB.OT. 

Ton père est donc bête ? 

BOURGEOIS , JièremenL 
Non : il est dëputë. 
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GLAIAOT. 

Les députes! ça ne sait rien de rien, excepté 
denx on trois qoi ont seryi. Mais ton père n'a 
paSifoit pins de campagne qne toi. Êcris-lui de 
ma part que j*ai tu toute la dernière gnerre , moi, 
et qne je lai dis qne cette campagne-ci est nne 
bêtise, pai'ce qn'en Espagne on n*a que du dé- 
sagrément, et parce que... enfin, c*est mon 
opinion. 

BOVAGEOIS. 

B fallait pourtant bien rétablir la religion. 

GLÂIAOT. 

La rétablir ! mais il y a déjà pins de prêtres 
qoe de fourmis. 

BOVK6E0IS. 

Et la noblesse? 

GLAnOT. 

C'est donc, pour elle que nous Tenons? Nous 
n'avons que la] canaille pour nous. 

IINGOUILT. 

Glairot a raison. S'il fallait dire ce qne nous 
sommes yenus faire ici , je serais bien embar- 
rassé. 

BOUE6EOIS. 

Ëcontez , capitaine : si tous lisiez les lettres ' 
de mon père... 
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LIIÏCOTJKT. 

Eh bien ! vous dit-il que Cadix sera pris dans 
quinze jours? 

6LA.IR0T. 

Ton père, qui est dëpuië , ne sait pas que je 
suis reslë deux ans devant Cadix , moi j et que 
nous n'avons pas pu le' prendre. 

BOURGEOIS. 

Oui ; mais papa dit que Cadix , ëlai^t bloque 
par la flotte française , sera pris par la famine. 

LIKCOURT. 

Le blocus ne durera guère ; voilà IVquinoxe, 
et les vaisseauk seront forcés de quitter la côte. 

- BOURGEOIS. 

Qui -vous dit qu'il y aura .un équinoxe cette 
année? 

LiircouRT , souriant. 
Comment donc ? 

GLÂIROT. 

Tout ce que je puis vous certifier , c'est que je 
suis resté dix ans en Espagne , et que je n'en ai 
jamais vu. 

LrocouRT. 
Glairot, mon ami , vous n'êtes pas savant. 

glàirot. 
Pardon , c&pitaine : je connais ce pays-ci aussi 
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bien que tous poayez connaître PAIleniagne... 
Ah! Yoilà vn moine qni vient en d^ntation 
ayec les notables , comme dans les comédies ; 
de vrais sans-culottes , on peut le dire , car ils 
n*en ont pas. 



LIS F&icÉDEiTs , DOMINGO et pâtsjlhs. 

noMinco , à Glairot, 
Seigneur commandant... 

GLAIKOT. 

Tiens! il me prend pour le commandant, 
parce que je suis le plus gros ! Quel peuple ! Ce 
n'est pas moi le commandant. (^Montrant Lin^ 
court. ) Le yoilà. 

DOMiiTGo, à Lincourt» 

Seigneur commandant , je viens vous compli- 
menter au nom des héroïques habilans de cette 
ville , et vous demander l'arrestation de tous les 
constitutionnels, ennemis de Dieu , de notre roi 

et des Français. 

LnvcoriLT. 

Y en a-t-il beaucoup ici ? 

DOMiKGO., lui donnant un papier. 

Voici la liste. 
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inrcouRT , lisant. 
Le comte de Los Kios , le marquis de Casa- 
Grande , le seigneur Don Jo8<^... Mais voilà deux 
pages pleines de noms ! 

DOMITTGO. 

Seigneur , vous ne serez pas en sûretë tant 
que vous n'aurez pas puni ces scelërats ; mais le 
plus dangereux de tous c'est le comte de Los Kios, 
alcade de cette ville. 

LES IfknskJXB. 

Muera ! muera ! 

DOMIKGO. 

Le peuple demande qu'on le fusUle. 

LIKCOURT. 

C'est bon : on verra. Votre village a l'air pau- 
vre? 

BomifGO. 

Oh ! très-pauvre. Vous nous avez pilles cinq 
fois dans la dernière guerre. 

GLAIROT. 

Si on t'a pille , c'est que tu le méritais. Mais 
je suis bien sûr que tu as encore du bon vin et 
des jambons dans ton couvent. 

DOMUIGO. 

Tout notre couvent est à la disposition de vos 



21 
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seigneuries ; mais , dans notre conyent , il n'y a 
rieu. 
( On entend des coups de fusil et des ciis. ) 

LincouRT. 
Aux armes ! allons. 
( Tout le poste prend les armes. Au bruit du 
tambour , les soldats sortent de t auberge , 
et se forment en bataille sur la droite de la 
scène. ) 

DOKntGO. 

Ne craignez rien seigneur : ce sont les roya- 
listes qui célèbrent votre arriyëe. 



LES P&ECÉDEIÏS, DON JOSË> 

DON JOSÉ , à Lincourt. 
Ah ! seigneur officier , prolégez-moi ! Les sol- 
dais de la Foi pillent ma maison ; ils vont y met- 
tre le feu. 

DOMiiTGo , bas 4 Lincourt. 
Seigneur , c'est un ncgro. 

LISCOCRT. 

Que m'importç ? Vite , trois patrouilles et ra- 
menez-moi les pillards. 

( Des soldats partent avec don José. ) 
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D0HI5G0. 

Seigneur commandant , c'est un franc-maçon. 

LES PAYSANS. 

Mueran los maiçones ! 

LiNcou&T , aux paysans. 
Kelirez-vous : je sais ce que j*ai à faire. 
(Domifigo et les paysans s* en vont.) 



LINCOURT, GLAIROT, BOURGEOIS, 
Soldats. 



GLAIROT. 



Heim ! yoilà-t-il une^belle campagne! Quand 
je vous disais... 

BOURGEOIS. 

n semble que la canaille soit aristocrate et la 
noblesse libérale. 

GLAIROT. 

Bien pis que ça : on ne trouve rien à manger. 

IIKCOITRT. 

Nous aurions peut<ètre mieux fait de rester 
chez nous. 

BOURGEOIS. 

Les Espagnols se seraient tous extermines. 

GLAIROT. 

Tant mieux ! bon débarras sur la terre. 
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us iKkckiïESs , VH Gàfouâl r&AVçus ; ensuite 
JTJANITO et trots Espaghols. 

LR CÂPO&AL. 

Capitaine , c'ëtait celte Termine de la Foi qui 
pillait une maison. Les ans disaient comme ça : 
Cest un nëgro ; les antres , Un juif ; les autres , 
Un maçon! Finalement, nous en ayons tuë trois, 
je ne sais pas de quel parti. Le reste s'est sauTé. 
Nous avons fait . quatre prisonniers : vtà mes 
hommes qui les amènent. (^Arrivent trois sol- 
dats de la Foi et Juanito conduits par des 
Français. Montrant Juanito.) Capitaine, c'est 
le chef des brigands , le plus scâërat : il avait 
déjB. Yol^ trois chemises. 

LincouAT, à Juanito, 

Que faites-vous ici ? Ne vousai-|e pas ordonne 
de partir. 

JTTAiriTO. 

Seigneur capitaine, vous n'êtes que notre 
allie ; je suis colonel espagnol , et je n*obéis qu'au 
roi d'Espagne. 

6LAU0T. 

Insolent coquin ! 

{Jllui donne un sotifiet.) 
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LINCOUAT. 

Va-t'en vite; que je ne te revoie plus , ou je 
te fais fusiller avec toute ta bande. (^Aux soldatsJ) 
Relàchez-les ; mais slU rentrent dans le village , 
qu'on tire dessus. « 

(Juanito et les Espagnols se retirent") 

GLAI&OT. 

Us ne disent pas seulement merci quand on 
leur fait grâce ! 



LINCOURT, GLAIROT, BOURGEOTS , le 

FOUARIEA. 
LE VOU&&IEB. 

Capitaine, voilà des billets de logement. Tous 
êtes chez l'alcade. Ce n'est pas très-propre , mais 
il y a deux jolies bourgeoises. 

B0U&6E0I8. 

Et dans mon logement , y en a-t'il aussi ? 

LE ÏOUE&IER. 

C'est possible : vous êtes chez le cure. 

GLAIEOT , n'anU 
Chez le cnrë ! Ah ! ce pauvre Bourgeois ! ils 
vont t'empoisonner comme un caniche. Ta ei 
siir de ton compta : ta peux Fécrire à ton pire, 

ai. 
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a 

qui est député. J'en sais quelque chose , moi qui ai 
encore une inflammation d'estomac du poison 
de la dernière guerre. 

{JLesoJficier$ et le fourrier sortent; les soldats 
de garde s* avcmcent.) 



LE SERGENT, CKOQUET, les Soldats se 

GAUDE. 
CK0Q1TET. 

Via encore une Tictoire. 

ITIf SEKGEIÏT. 

Quelle victoire, pelit lapin? 

CROQUET. 

Eh! bien , la victoire... d'avoir pris la ville. 

4er SOLBAT. 

Mais iln*y havre pas de troupes d'ennemis ! 

CEOQUET. 

n est bon , TÀl'iacien , «.il n'y havre pas d'en- 
» nemis ! » Pourquoi ? parce qu'ils se sont en 
allés. Pourquoi se sont-ils en allës? parce 
qu'ils ont eu peur. Si personne ne cédait , il 
n'y aurait jamais de victoire. 

LK 8EE6E1CT. 

Au fait , c'est juste. 
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CBOQrET. 

Eflt-ce que>noii8 ne sommes pas yainqiieurs , 
Toyons? Le dernier Français est plus que le roi 
d'Espagne. Si Sa Majesté Ferdinando YII ve- 
nait là, sur cette place, et me disait : M. Cro- 
qiiet , quoi que vous faites ici , s'il vous plait ? 
Je lui dirais : Je ne te connais pas , je suis vain- 
queur. 

2"« SOLDAT. 

C'est vrai, parbleu! noussomdies tous vain- 
queurs. 

CROQUET. 

Quand nous rentrerons en France , nous ver- 
rons toutes les villes d'Espagne écrites en lettres 
d'or sur les arcs de irioraphe. La Guardia, 
cette ville-ci, elle y sera comme les autres. Si 
une petite femme vient me dire : Monsieur le 
tambour , s'il vous plait , qu'est-ce que c'est que 
La Guardia ? Je lui dirai : C'est notre prise ; et 
je ne mentirai pas. 

LE SE&GENT. 

On ne mettra pas La Guardia sur les arches 
de triomphe. Ce n'est pas assez conséquent. 

C&OQVET. 

Bah ! sur la fontaine de la place du Chatelet , 
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■ 

à Paris , on a bien mis Ulm. Ulm , c'est un nom 
aussi bêle que La Guardia. 

(Il allume sa pipe-) 

4 et SOLDAT. 

Ce pelit Croquel ! c'ètre pas pins faant qn'nne 
potte et ça famé lëjà ! 

CROQUET. 

Je fnmais en nourrice , ayec la pipe de mon 
père. 

2n« SOLDAT. 

Estrce que tn as connu ton père , toi ? 

CEOQUBT. 

Sûr ! Mon père , c*est Tex-troisième de ligne. 
Je suis enfant de troupe. 

LE SEBfGENT. 

Oh ! Pex-troisiéme de ligne ! c^est lui qui a 
îoliment ravage ce pays-ci dans la dernière 
guerre. Voyez là-bas ce couvent tout brulë , et 
puis ces maisons à droite , et puis celles-là de 
Tautrecôtë! 

CEOQUET , avec joie. 

Ah ! comme c'est bien brûle ! quel carnage!... 
Brave troisième ! je l'admire ! 

• 2"»« SOLDAT. 

L'Espagnol ne sera jamais assez malin pour 
rebâtir là-dessus. 
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GR.OQUET. 

G'estbrâlé jusque dans les fbndemens ; la terre 
est en cendres : quel bonheur ! 11 parait tout de 
même qu'alors on s'amusait mieux. 

LE 8ERGEKT. 

C'est une façon de parler, car on nous assassi- 
nait comme des mouches. Mab , par exemple , on 
se permettait les religieuses. 

2me soI.DA1^ 

Pourquoi donc qu'6n ne se les permet pas 
cette fois-ci r 

LB 8EK6ENT. 

Il y a- contre-ordre , et puis il parait qn^on yeut 
établir ici noire religion* 

■i«r SOIDAT. 

Us n*ètre donc pas du même relichion que 
nous? 

CROQUET. 

Tiens ! tu ne sais pas ça , toi , l'Allemand ? Tu 
n*as pas tu , dans des iSglUes , que leur bonne 
yierge est négresse? Et puis ils ont des saints 
ayec des habits de génial et des bottes à revers . 
ce ne sont pas les mêmes que chez nous. 11 y a 
plus : ici tous fes cur^ sont mariés. 

LB SEKeSlIT. 

C'est faux. 
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CROQUET. 

Écoatez, sergent : par respect , |e ne yeux pas 
Tons contredire ; mais |e sais ce <|ae je dis. Pour 
tout ce qui booceme les femmes , tous poayez 
-vous en rapporter à moi : j'ai des informations 
de bonne part. 

i^ SOLDAT. 

Sacramente , puisqu'on yeat cbancher la reli- 
chion , on devrait bien ra vacher les coavens des 
relicbienses..., : on rirait. 

GBOQUET. 

Ce n'est pas mon idëe : jamais de brutalité arec 
les dames. Un mot, de la douceur, de Famabilité, 
une rose et an verre de vin , ça suffît. Je pois le 
dire par expérience à Madrid. 

2m« SOLDAT. 

Laisse-nous donc tranquiDes... : on croirait 
que toutes les femmes couraient après toi. 

CROQUET. 

Je sais ce que je dis. Mais yous autres , tous ne 
pouvez pas réussir avec les Espagnolesses : yoos 
ne connaissez pas lear jargon. Qu'est-ce que tous 
pouvez leur dire ? Signora, et puis via tout. Moi , 
à la faveur delà langue, j*entre dans une maison, 
et je dis : u Macho calor. i> C*est comme qui di- 
rait en français : Il fait bien chaud. Il faudrait se 
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rafTaîchi]^, que je dis, toujours dans leur patois. 
Le mari rëpond : « Noos n'avons que de Feau 
fraîche , agua fria. » Vous savez bien qu'il n*y a 
jamais que de l'eau dans les maisons d*£spagne. 
41ors je fouille à ma poche , et je lui dis : u Vilain 
singe , va chercher pour deux sous d*eau-de-vie. » 
Quand il est sorti , je ferme la }K)rte. La bour- 
geoise me dit : u Ah ! gentil tambour ! » Je lui 
dis : is Silence. i> Et voilà. Ce n*est pas difficile ; 
mais il faut connaître la langue. Eh ! tenez , voilà 
une Espagnolesse qui passe là-bas. Je vais lui dire 
bonjour , et je parie que vous la verrez rôder ce 
soir autour du corps- de-garde pour me donner 
des oranges. (// s'éloigne.) 

'!•'• S01.DAT. 

Dites donc , sergent , vous qui être ancien , 
savez-vous si nous resLir long-temps en Espagne? 
Je ne respire qu'à m'en aller à Strasbourg. 

LE SERGENT. 

Nos chefs aussi , car l'Espagne est très-en- 
nuyeuse pour les chefs. Napoléon, dans le temps , 
ne s'y plaisait pas , et je pense que notre prince 
ne s'y amuse pas non plus. 

2«ûe SOLDAT. 

Je crois bien. Lui qui a un si beau logement 
aux Tuileries , avec des rideaux de soie , ça doit 
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lui paradlre dur de l<^ér dans ces sales posadas 
espagnoles. 

LE sE&eiirr. 
Un pays de montagnes comme ici , ça ne peut 
plaire qu'aux voleurs et aux fonmissears. 

4er SOLDAT. 

Les foumisseoTS ! voilà de fameux rogneors de 
portions ! Si les brigands pouvaient attaquer leur 
voiture ! 

2me SOLDAT. 

Ils s*entendent avec eux. 

LE SERGEHT. 

Ces pëkins-là , quand je les vois ronler en ca- 
lèche avec un chapeau de gënëral , ça me vexe... 
Si le prince connaissait leur rubriques , il les 
ferait fusiller : car le prince , lui, c'est un brave 
homme, le père du soldat. 

2me SOLDAT. 

A propos , je me suis laisse dire que la régence 
lui avait oilert la couronne du pays en souvc' 
rainetc. 

LE SERGEHT. 

Cest exact : je le tiens du domestique d'an 
aide>de-camp. Mais le prince leur za répondu : 
Merci , vous êtes un trop vilain peuple. 

(JJn capucin quêteur arrii'e.) 



\ 
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LES p&icéDEKs, LE CAPUCIN. 

LE CÂPucnr. 
For las aimas , senores. 

2m« SOLDÂT. 

Ah ! la bonne face ! H faut appeler Croquet : 
il nous fera rire. Eh ! Croquet , v'ia un capucin ! 
Arriye donc ! 

CBOQUET, saluant le capucin. 
Bonjour , yilain soldat ! Comment que tu te 
portes? et ton épouse? 

LE GÀPuciif , présentant sa tirelire. 
Por las aimas, senor^ 

CEOQXTET. 

J'entends bien : tu quêtes pour les âmes de 
Fenfer qui n*ont pas d'argent. Mais, dis-moi un 
peu , est-ce loi qui leur portes ça toi-même ? 

(Tous les soldats rient) 
LE GÀPuair. 
Si senor. 

CEOQVET. 

n dit oui , encore ! Je crois te reconnaître. Je 
t'ai YU dans le temps défiler la parade à Lille en 
Flandre : tu étais caporal sapeur. La beOe barbe! 



22 
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(^11 prend sa barbe et lui secoue la. tête. Tous 

les soldats rient.) 

LE càpucm , awec colère. 
Senor ! 

CKOQrET. 

Je ne l'ai pas fait exprès , pardon. Mais , dis- 
moi un peu : c'est ta mère qui t'a donné ces 
bas-là? 

(^11 Jrappe avec une baguette sur les jambes 
nues du moine. Les soldats rient,) 

LE SE&GEHT. 

Ce diable de Croquet! je ne sais pas oà il 
prend tout ce qu'il dit. 

CEOQVET. 

Oh ! ce n'est pas malin de mystifier un Espa- 
gnol : ce peuple-là n'a pas de réponse. (// passe 
derrière le moine , tire son capuchon, et frappe 
avec sa baguette sur sa tête rasée.) Capucin, 
donne-moi donc l'adresse de ton perruquier : il 
coupe bien les cheyeuz. 

LE CA.PVCIN, avec colère. 
Senor ! 

CROQUET. 

Oh ! ce gredin-là , quels yeux il fait ! voyez 
donc. 

i^' SOLDÂT. 

n havre l'air d'un fameux brigand. 
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LE SE&GEKT. 

Il a assassine plus d'un Français dans l'autre 
guerre , allez. 

{«'• SOLDAT. 

11 havre peut-être un poignard dans son po- 
che. (^Ju moine.) Havres-tu un poignard , Man- 
drin? 

LE CAPUCIir. 

No comprehendo. 

CE0Q1TET. 

n ne comprend pas , qu'il dit. 

i«r SOLDAT. 

Oh ! quelle pête de nation. Ga "n'entendre ni 
le français ni l'allemand ! Quelle langue que tu 
parles donc, sauvage? 

CROQUET. 

Il parle sa langue nasale. On ne peut pas l'en 
blâmer. Je vais l'interroger , moi. (Au moine,) 
Gapucino , tener usted navaja? 

LE CAPUCIN. 

Sisenor. 
{Il tire un grand couteau de sa poche.) 

TOUS.' 

Oh ! le scëlërat ! il a un poignard ! il venait 
nous forger ! 
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* 

OLOQUET. 

Et me Toler mon coeur d*or que ma bourgeoise 
m'a donne à Balonne. 

LE SH6XHT. 

n fautle mettre au -violon. 

G&OQUZi , tirtuit son capuchon. 
En prison , capucin ! A la carcel , ladron ! 

J.E CàPuon. 
Ala carcd! 

LE 8EEGXBT. 

Allons, marcheras-tu? 
{Tous les soldats le frappent et le tratnentdans 
le corps^de-garde. Domingo , qui a vu tout , 
/avance pour réclamer le moine. 

CROQUET. 

Nous l'avons ëchappë belle , tout de même. 

LE SERGEET. 

Voila les moines qui se révoltent : ça recom- 
mence comme dans la dernière guerre. 

CROQUET. 

Si aussi bien nous avions été endormis , tout 
le poste ëtait assassin<S. 

(Ils rentrent dans le corps-de-garde. ) 
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DOMINGO, uiï Factiomwàiri. 

LE FACtlOimAIIkE. 

Alte-là ! on ne passe pas. 

DOMINGO. 

C'est ponr parler à rolEcier. 

LE FACTIOmiAIEE. 

Il n*y est pas. 

DOlflIÏGO. 

Je viens rëclamer.... 

LE FACTioiTSAi&E , le mettant en joue» 
Passe ail large , ou je te tue. . 
DOMnfGO, se retirant de r autre côté, à lui" 

même. 
Oh ! les damnés de Français ! Quand le roi 
sera libre , si nous pouvions les empoisonner 
tous le même jour! 



DOMINGO, JUANITO, at^ec une casquette 
et un grand manteau brun, 

JCA5IT0. 

Bonjour, seigneur Domingo! Je vous cher^ 
chais* y 

DOMIUGO. 

Eh! c'est Juanito, le cuisinier du comte de 
Los Rios ! 

22. 
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* 

Oui, seignenr frayle. Je yiens poar la puni- 
tion de tons les comtes et de tous les marqnis 
de cette ville. ' (// ouire son manteau.) 

DOMIITGO. 

Un habit de colonel ! 

jvaihto. 
Colonel de Varmëe de la Foi , pour détruire la 
constitution. 

SOMniGO. 

Que saint Jacques te bénisse \ 

juÂixrro. 

Avec cette constitution du diable , je serais en- 
core cuisinier : tous les grades , tous les honneurs 
étaient pour les riches et pour les marquis. Mais, 
grâce à Notre-Dame-del-Pilar , yoilà le tour 
des domestiques , et malheur aux maîtres. 

DOMIKGO. 

Mais qui t'a nommé colonel ? 

JUAKHO. 

Moi-même , seignenr. Nous n'ayons plus be- 
soin de tous ces brevets , de toutes ces écritures 
de Satan , inventées par la constitution et . les 
hérétiques. 

DOMIKGO. 

As-tu des soldats avec toi ? 
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Deux cents contrebandiers , ennemis jur^s de 
la douane , de la noblesse , des francs-maçons et 
des Français. Votre couvent est vaste; nous allons 
nous y cacher , et, dès que les Français seront 
partis, nous rétablirons la paix dans cette viUe. 

DOMIIÏGO. 

Mais quand partiront-ils ? 
(Une procession passe; Domingo s^ agenouille , 
ainsi que Juanito , dpii baise la terre,) 
JUANITO, fe relei^ant. 
Vous avez raison... Au lieu d'attendre qu'ils 
partent, si nous les assassinions cette nuit 
même.... ? C'est facile : nous sortons du couvent 
à minuit , et massacre gënëral. Après... on en 
accusera les constitutionnels. 

DOMINGO. 

Juanito , mon enfant , tu as de l'esprit. 

JUASITO. 

Point de grâce surtout pour la famille du 
comte de Los Rios. 

DOMINGO. 

Excepté la comtesse. 

jtjàhito. 
Oh ! seigneur frayle , vous aimez donc tou- 
jours les jolies dames ? 
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li 

]>0Miii60 , hù frappant, sur la joue. 
Qui t'a dit cela , fripon? 

JUAHITO. 

Soyez tnmqoille, je suis discret. 

DOMIHGO. 

Jiumito , ta respectes la religion : saint Jac- 
ques te bénira. 

JITA5IT0. 

£h bien ! seigneur , nous épargnerons la, com- 
tesse ; mais mort au comte , à son intendant , et 
à tous les Français ! 

DOMINGO. 

Mort aux hërëdques de toutes les nations ! 
Viens dans notre couvent ; nous te donnerons 
des cartouches, et je bénirai des balles pour tes 
soldats! (Ils s^en vont ensemble,^ 

SCÈNE m. 

La maison de Talcade. 



LINCOUKT, LE COMTE, LA COMTESSE, 

MAUQUITA. 

lE COMTE. 

Seigneur commandant, disposez de cette mai- 
son comme de la vôtre. 
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LÀ GOMTESSS. 

ChoUissezrappartementqaiTousconyiendra lé 
mieux . . . Noos vous avons fait préparer à diner . 

MÂHQTJITÀ. 

Si Ton servait dans ce salon...? La yne est 
plus belle , et le seigneur commandant aimera 
peut-être mieux... 

^ LIHGOIT&T. 

Mesdames , je serais dësolë de causer le moin- 
dre embarras... 

LE COUTE. 

Nous sommes trop flattes de recfevoir un offi- 
cier français. 

XÀ COlfTBSSE. 

Nous aimons tous beaucoup les Français. 

XIKCOTJUT. 

Madame, vous êtes trop bonne. 

LE GOlfTE. 

On vous a peut-être déjà prévenu contre moi. 
Je suis noble et constitutionnel, attaché à ma 
religion et à mon roi ; mais jamais je n'ai été 
franc-maçon. 

LUTGOtJiiT , souriant. 

Quand vous le seriez, il n'y aurait pas grand 
mal ; je le suis bien , moi. 

TOUS. 

Vous êtes franc-maçon ? 
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LIKCOimT. 

Oui , de la loge ^Anacrëon , Orient de Paris. 

TOUS. 

Jësus ! Maria ! (Ils font le signe de la croix.) 

LE COMTE. 

Et TOUS êtes ennemi de la constitotion? 

XIKCOUET. 

Pas du tout : je suis très-constitutionneL Nous 
avons une constitution aussi en France , et je la 
défendrais bien si on voulait la détruire. Mais je 
crois qu'on veut tout simplement modifier quel- 
ques articles de votre charte et rétablir la religion. 

LA. OOIITESSE. 

Quelle religion? 

LINCOUAT. 

La vôtre. 

VAJLQmTA. 

Mais nous sommes catholiques. 

LnfGOunT. 
Je le sais bien. Mais on croit à Paris qoe vous 
Zk*avez plus de religion. 

LE COMTE. 

Les Gortés n'ont aboli que la bulle des croisa- 
des : c'est donc pour la rétablir que vous venez ? 

LIHCOUAT. 

Je l'ignore. Je ne me connais pas en bulle : je 
suis protestant. 
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, TOUS, 

Protestant ! 

LIITCOUET. 

Oui , luthërien , huguenot, si tous entendez 
mieux. 

TOUS. 

Huguenot ! 
C Jlfont le signe de la croix , et Marquîta va 
tirer un petit rideau de soie verte det^ant la 
madone, pour qu'elle ne voie pas Lincourt.) 

LE COMTE. 

Comment, seigneur , vous êtes huguenot? 

maequitjl , à part. 
Quel dommage ! un si beau garçon ! 

LA. COMTESSE. 

Seignem- officier, si vous restez long-temps 
dans cette Tille , nous espérons tous convertir. 

mâequita. 

Oh 1 mon Dieu ! huguenot ! Mais un officier 
huguenot doit avoir bien peur à la guerre. 

LntCOUAT. 

Pourquoi donc , madame ? 

LE COMTE. 

Si vous êtes tuë, et vous doTez l'être plutôt 
qu'un a^tre , tous allez tout droit en enfer. 
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UHCOiTiLT, souriant. 
Eh bien, je n'y pense pas. D^ailleiirs, en enfer, 
fait-il plus chaad qu'en Espagne? 

lUSQrnÀ. 
Jésus ! pins chaud qu'en Afrique ! Nous tous 
apprendrons tout cela. (Bas à la comtesse,) 
PauYre jeune homme ! il est bien ignoranL 



IBS vAicéDEi», BOURGEOIS. 

BOV&GBOIS. 

Ah! capitaine... j*ai bien manque d'être tuë. 

XIKGOU&T. 

Qu'y a-l-il donc ? 

BOV&GEOIS. 

En arriyant chez mon hôte-, je frappe à la 
porte : personne ne me rëpond. Je frappe plus 
fort : alors on me j ette sur la tête une pierre qui 
pesait an moins vingt livres. Si je ne m*ëcais pas 
recule, j'étais mort. Voyez j'en ai la joue toute 
ëcorchée. C'est abominable ! Aussi je vais l'écrire 
à mon père , qui est député. 

LA. COMTESSE , ^ à BouTgeois. 

Mon Dieu ! vous êtes couvert de sang! 

LE Goim. 

Seigneur officier , vous logerez ici. 
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MÂ&QUITÀ. 

Nous Y01U soignerons. 

BOUA6EOI5. 

Ma blessure est peu de chose , mais je meurs 
je faim. 

LE GOUTE. 

Sans façon , faites-nous l'honneur de diner 
avec nous. 

BOUHGEOIS. 

Ayec grand plaisir. (Bas à Lincourt.) Vrai- 
ment, les constitutionnels espagnols sont fort 
aimables. 

LE COMTE. 

Messieurs , le diner est servi. Si tous voulez.. . 



LES PBicÉDE58, GLAIROT. 
GLJLIEOT. 

Capitaine , en marche ! voilà l'ordre qui ar- 
rive. 

(// remet une .dépêche.) 

LI5C0UET. 

Voyons. (// lit.) B paraît qu'un parti de 
constitutionnels s'est montre à deux lieues sur 
la gauche de la route... : ordre d'aller le re- 
connaître. 

a3 
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LB COMTE. 

Quoi! seigneoT officier, tous partez? Toas 
nous quittez. 

. LÀ COMTESSE. 

Ah ! mon Dieu ! qa'allons-noiis derenir ! 

UHCOV&T. 

Bassnrez-Tons , madame : )'emmene ayec 
moi les hommes de la Foi; leur colonel me 
suit comme mon ombre. Ainsi rien à craindre 
pendant mon absence. 

GLAIAOT. 

Je TOUS conseille toujours, monsieur le comte 
et madame la comtesse , de barricader vos por- 
tes de peur d'accident , car il paraît que , dans 
votre pays, les royalistes n'aiment pas singu- 
lièrement la noblesse. 

BOURGEOIS , à part. 

On n'y conçoit rien. 
uncouET, bmsant la main de la comtesse. 

Adieu, madame... J'espère élre de retour 
ce soir ou demain matin. 

lA COMTESSE. 

Que Dieu tous accompagne! 

MÀEQUiTÀ. 

Que Notre-Dame vous protëge ! 
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GLAi&OT, au comte. 

Permettez , monsieur l'hidalgo , que nous 
embrassions ces dames : c'est la coutume en 
France dans les logemens. (// embrasse la 
comtesse et Marquita. A Bourgeois, qui veut 
faire comme lui.) Embrasse donc monsieur 
le comte : c'est la coutume en Espagne. Ton 
père qui estdëpulë, ne te l'a pas dit? 
{Bourgeois embrasse le comte* Ijes trois ojjt" 

ciers sortent.) 

LA COMTESSE. 

Ces Français sont d'une amabilité ! 

MiJlQinTA. 

Quel dommage que leur commandant soit hu- 
guenot ! 

LE COHTE. 

n faut esp<Srer qu'il se convertira , avec la 
grâce de Dieu. 

LA GOlfTESSE. 

Un constitutionnel ne peut pas long-temps 
rester dans l'hérésie. 



LE COMTE, LA COMTESSE, MABQUITA, 
JUANITO, et plusieurs Soldais delà Foi. 

jvAnrro. 
Bonjour , illustre comte de Los Bios ! 
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LA OOmiSSE ET MAEQIOTA. 

Jéras ! c'est Jnanito ! 
(Elles veulent fuir; les brigands les retien- 
nent,) 

JUÀKITO. 

Vous êtes ëtonnés de me reyoir ! 

i£ COMTE , parlant par la fenêtre, 
Pedro , Pedro , cours demander da secoun aa 
commandant français. 

JVÂlflTO. 

Cest inntile : ils sont partis, yos amis les Fran- 
çais ; et c^est moi qui suis maintenant le com- 
mandant. Diable ! yoilâ nn diner tout prépare ! 
n parait que les nëgros espagnols traitent bien 
les négros français... Voyons si le nouveau cuisi- 
nier du comte de Los Rios vaut l'ancien. {Il 
se met à table.) VoUà des œufs aux tomates 
qui sont détestables ! Le cuisinier qui les a 
prëpar^ mërite une amende de trois cents pia- 
stres , que le comte de Los Rios voudra bien me 
payer , sauf à les retenir sur les gages du con- 
pable. (// continue de manger,) Cette morue 
a trop mauvaise mine. Cinq cents piastres ^a- 
mende pour la morue. {Entre un domestique 
qui se place derrière Juanito avec une ser- 
viette sous le bras et se dispose à le servir: 
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Juanito le reconnait.) Eh ! c'est toi , Pédrille ?... 
Assieds-toi, mon garçon, et dîne ayec moi. 
Les colonels de la Foi ne sont pas fiers. Comte 
de Los Rios, à toi la serviette ! (Il là UU jette,) 
et donne des assiettes. 

(La comtesse et Marquitajbnt des signes 
de croix.) 

LE COMTE. 

Grois-tn coquin, qae le comte de Los Bios...? 

JUÀinTo. 
D'après notre sainte religion , tous les hom- 
mes sont ëgauz. Aujourd'hui les premiers sont 
les derniers. Je t'ai seryi assez long-temps : 
à ton tour de me servir. (A ses hommes.) 
S'il ne prend pas la serviette, serrez-la an- 
tour de son cou. (Les soldats de la Foi for- 
cent le comte et obéir.) Bien ! A la santë de 
Finvincible Trappiste et de la sainte inqui- 
sition. 

(Il boit.) 

TOUS I.ES SOLDATS. 

Vive le roi absolu ! vive l'inquisition ! 

JVAiaTO. 

Marquita, venez m'embrasser. 

màaqvità. 
Ah ! Jésus ! Maria ! 

23. 
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4«r SOLDAT. 

Une négra comme toos ne doit inyoqaer 
que le diable. 

(1/ la traîne vers Juanîto; le comte veut la 
défendre.) 

JtJÀHITO. 

G>mte de Los Rios , tu es un manyais domes- 
tique : je te chasse. Qu'on le mène en prison. 

I.À COMTESSE. 

Gflu;e ! grâce ! 

jrATIITO. 

En prison aussi la comtesse. Allons ! 

i^' SOLDAT. 

Dans la prison de la yiDe? 

jUÀiaTo. 
Le comte , oui... La comtesse dans le conyent 
des capucins. 

2me SOLDAT. 

Seigneur colonel , yoilà une madone qui a un 
collier de perles : f ai enyie de le prendre pom* 
la madone de mon yillage, 

JVABITO. 

Oui, puisqu'elle a pu rester dans une maison 
de constitutionnels, c'est qu'elle ne yaut pas 
mieux qu'eux... Il faut la punir... Donne-moi le 
collier. 
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{Un soldat arrache le collier et le donne à 
Juanito.) 

2me SOLDAT, à la modone. 

Nëgra , voilà comme Parm^e de la Foi traite 
les hérëtiqaes et ceux qui les protègent. 
(// lui coupe la tête et la jette par la fenêtre.) 

JTJANIIO. 

Allons , conduisez en prison tous ces enfans de 
Satan , jusqu'à ce qu'on les fusille. 

4er SOLDAT. 

n faudrait faire dire au comte où est son 
argent. 

JUAlïITO. 

Je saurai bien le trouver. 

3me SOLDAT, montrant Marquita. 
Faut-il emmener aussi la petite? 

JVAmTO. 

Non, je la confisque pour moi. Elle est jeune 

encore et peut se convertir. 

(ic comté , la comtesse , Marquita, sont emme- 
nés parles gens de la Foi , qui sortent aussi. 
Au même instant entrent des paysans dé- 
guenillés , qui cassent et pillent tout, aux 
cris de Meure la noblesse ! meure la constitu- 
tion ! vivent l'inquisition et le roi absolu !) 
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SCÈJVE IV. 

L'iaterienr d*aiie posada tax la plaça poklique. 



LINCOUKT, GLACaOT, BOURGEOIS. 

UnCOTTET. 

A qnoi bon faire un bulletin ? cela n'en Tant 
pas la peine. 

BOURGEOIS. 

Capitaine , puisque tout le monde en fait. 

. UNCOUILT. 

Ehbien, rëdigez-le a^ec Glairot. Moi, je yais 
prendre les dispositions nécessaires pour emme- 
ner nos prisonniers. (Jl sort.) 
BOURGEOIS, à un soldat. 

François, mon portefeuille... (François ap" 
porte un portefeuille et se retire. -^ A Glairot.) 
Voyons , que f aut-H dire ? 

GIAIEOT. 

D*abord, mon général. 

BOURGEOIS, écrivant. 

Après ? 

GLAIROT. ^ 

Après ? £h bien ! après , cela va tout seul. 
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Bou&GKOis, écrivant. 
« Mon général, ayant été informés qu'une 
division espagnole... » 

GLAIEOT. 

Je ne mettrais pas, Ayant été informés. .. : on a 
l'air d'avoir été prévenu. Jemettrais,Tout àcoup. 

BOURGEOIS. 

On ne peut pas commencer un bulletin par , 
Tout à coup. (JScrivant.) « Ayant eu connais- 
sance.... » 

GLÂIikOT. 

A la bonne beure ! 

BOURGEOIS , de même. 
« Qu'une division espagnole » 

GI.AI&0T. 

Espagnole d'insurgés. 

BOU&GEOIS. 

Insurgés est inutile. 

GLAI&OT. 

On le mettait toujours , dans l'autre guerre. 

BOURGEOIS, de même. 
« Division espagnole d'insurgés y forte de... » 
G>inbien y avait-il d'hommes? 

6LA.IR0T. 

n pouvait y avoir..» environ trois cents 
hommes. 
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BOmiGBOIS. 

AUons donc ! il y en ayait plus de hait cents. 

GLÂIBOT. 

Oh! 

BOUILGEOIS. 

Moi, je crois qa*il y en ayait hnit cents : je 
mets huit cents. 

GLAIBOT. 

Soit... B'aiHenrs , au quartier-général, ils en 
raliattent toujours. 

BOURGEOIS , écrivant. 

« Forte de huit cents hommes , sortait de Ma- 
drflegos , nous nous sommes portés à sa ren- 
contre. » 

GLAIBOT. 

Bien. 

BOVBGEois , de même. 
« Et , après un combat opiniâtre.... • 

GLÂIBOT. 

Et une défense consécutive. 

BOURGEOIS. 

Ce n'est pas français. 

GLAIBOT. 

Cest peut-êti'e espagnol. 

BouBGEOis , écrivant. 
« Et , après un combat opiniâtre , nous l'a- 
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Tons vaincue.... » Il faudrait encore quelque 
chose pour finir la phrase. 

6LA.IIL0T. 

Nous rayons vaincue , sans coup fërir. 

B0I71LGE0IS. 

Oh ! sans coup férir ! Gela veut dire sans ti- 
rer un coup de fusil. 

6LA.IR0T. 

Ga veut dire ça ? alors cMtait pour plaisanter , 
il ne faut pas Yécrixe. 

BOURGEOIS , écrivant. 

tt Nous l'avons vaincue complëtement. Trois 
cents insurges sont restés sur le champ de ba- 
taille ; nous avons fait sept cents prisonniers : 
et le reste s'est enfui dans les montagnes... ^) 

GI.A.IR0T. 

Un moment... , il faut raisonner : sept cents 
prisonniers et trois cents morts , cela fait mille 
hommes , et nous avons dit qu'il n'y en avait 
que huit cents... ; d'ailleurs , nous ne pouvons 
pas annoncer sept cents prisonniers, quand 
nous n'en ramenons que deux cents. 

BOURGEOIS. 

Si tu le prends comme ça , il n'y avait pas 
non plus trois cents morts , puisqu'il n*y avait 
que vingt blessés. 
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GLAnOT. 

Des morU, oa peut en mettre tant qa*ôn 

yeut. 

BOViLGEOis , écrivant. 

Alors : « Noos ayons fait deux cents prison- 
niers , et trois cents morts sont restés sur le 
champ de bataille. De notre coté , la perte a ëtë 
peu considérable.... » 

GLÂIEOT. 

Far exemple , c'est la yéritë : nous n'ayons eu 
ni tués ni blessés. 

B0V&GE0I5. 

C'est inutile à dire : perte peu considérable 
s'entend bien. (Éciivant-) « Parmi les officiers , 
sous-officiers et soldats qui se sont distingués , 
nous citerons.... » 

GLAniOT. 

Ah ! voyons , qu'est-ce qui s^est distingué ? 

B0TIE6E0IS. 

D'abord le capitaine Lincourt 

GLAI&OT. 

Oui, le capitaine se distingue toujours. En- 
suite? 

BOV&GEOIS. 

Voyons , t'y mets-tu ? 

GLA.IE0T. 

Et toi?... 
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BOVEGEOIS. 

Moi , je m*y mets , parce qae cela fera plaisir 
à mon père , qui est dëputë. 

GLÂI&OT. 

Eh ! bien , alors , moi aussi : ça fera plaisir à 
ma soeur , qui doit recevoir le journal ; elle tient 
un café. 

B0U&6EOIS, écrivant. 

« Qui se sont particulièrement distingues, 
nous citerons le capitaine Lincourt , le lieute- 
nant Glairot et le sous-lieulenant Bourgeois.. . , le 
sergent-major Dupuis... » 

GLAIEOT. 

L^ fourrier Bernard. 

BOURGEOIS. 

Non : £1 m'a donne un trop mauvais loge- 

4 

ment. 

GLAI&OT. 

Eh ! bien , le sergent Ferrin , le caporal Re- 
naud et tous les soldats généralement quelcon - 
ques. 

BOURGEOIS. 

On ne peut pas mettre tous les soldats... 
Quand tout le monde se distingue , personne ne 
se distingue. Beul soldats , c*est assez. 
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6LAIB.0T. 

Eh bien ! mets celui qui porte mon sac , le 
petit Bamigeot. 

BOURGEOIS. 

Et pois celui qui nous a apporte des poules 
l'autre jour.... Gomment s'appeUe-t-ildonc? 

GLUILOT. 

Ah ! ce voleur de Moricet. 

BOTiEGEOis, écritfont. 

« Bamigeot , Moricet , et puis le tambour Cro- 
quet. 9.... n nous fait rire... Yoilà un bulletin 
parfait.... H n'y manque plus que la signature du 
capitaine. 

GLAnOT. 

Gela fera de l'ejSet, etles récompenses ne peu- 
vent manquer. 

BOURGEOIS. 

Il faut parler : autrement on n'a jamais rien. 
Les officiers de troupes sont déjà assez malheu- 
reux, avec un ëtat-major qui prend toutes les 
croix pour lui. 

GLA.IIL0T. 

n est vrai que Tétat - major est gourmand. 
Allons porter le bulletin au capitaine. 
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SCÈNE V. 

Une chambre duiê la maiton Ja 1* alcade; cliaiaef et 
canapé en paille;, une madone dans le fond. 



LINCOXmT, LA COMTESSE. 

LA. COHTESSE. 

Âh ! seigneur officier , quel service vous m'a- 
yez rendu! Sans vous, fray Domingo.... 

IINGOUKT. 

Vous aurait fait peut-être përir dans les ca- 
chots de son couvent?.... 

LA. COMTESSE. 

Oh ! non , pas dans un cachot. H m'avait en- 
fermée dans sa cellule , où , maigre mes cris. ... , 
quand vous êtes arrive.... Ah! vous m'avez sauvé 
Fhouneur. 

LINCOV&T. 

Le misérable ! 

LA COMTESSE. 

n m'importunait depuis long-temps , et je Pa- 
vaû toujours repoussé.... : car je déteste les ca* 
pucins autant que j'aime les Français.... Vous 
resterez toujours dans notre ville, n'est-ce pas? 
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» 

Madame , je le voudrais.... 
UL oomssss. 

Notre-Bame-dd-Carmen ne m'a jamais rien 
refuse : je loi demanderai qu'elle tous fasse re- 
ster assez de temps pour que je puisse tous con- 
vertir à notre sainte reIi^n.Yous serez très-bien 
ici. 

LIKOOUILT. 

Madame y auprès de vous... 

lÂ COMTESSE. 

Mon mari n'est pas jaloux. 

LIHCOiniT. 

Cependant, quand on a une aussi jolie femme. . . 

LÀ COMTESSE. 

U se fait gloire d'être ce qu'on appelle chez 
nous désabusé. C'est un excellent mari, que j'ai 
aimé, que j'estime... 

iincouiLT. 

Heureux celui qui le remplacerait dans votre 
cœur! 

Là COMTESSE. 

C'est un bonheur qu^un Français ne doit guère 
envier : les Françaises ont , dit-on, tant de char- 
mes ! On fait cependant grand bruit de la galan- 
terie de vos compatriotes. 
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I.I1TCX>VET. 

El l'on a raison. 
LA COMTESSE s^ossied SUT wi Canapé , et imnte 
du geste Lincourt à prendre place près (telle. 

À-t-on raison aussi quand on parle de yotre 
légèreté? 

infCOTJRT. 

Que ne m'est-il permi» de vous prouver que 
c'est une calomnie ! 

LA COMTESSE, tendrement. 
Mon mari est en prison. 

infCov&T, se levant. 
Je vais ordonner à l'instant.... 

LA COMTESSE, le retenant. 
O ciel! vous pourriez me laisser seule! 

(Tous deux sont de nouveau assis.) 

Lllf COURT. 

Calmez-vous , je vous en prie... : je reste... ; je 
suis trop heureux de rester près de vous.... Le 
comte, on le délivrera plus tard...., dans une 
heure... ril ne court aucun danger • 

LA COMTESSE. 

Que vous êtes bon! G>mmettt vous prouver 
ma reconnaissance? 

LUfcovET, s^ approchant. 
Un seul de vos regards.... 

a4* 
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LA C01CTESSE. 

Que faitÊt-Tons?.... 
{Elle va tirer le rideeai devant la madone , et 
revient s'asseoir» 

UKCOUIX. 

Vous parliez de reconnaissance! n*est-ce pas 
moi qui tous en demi toute ma yie ? 

LA COlfTSSSS. 

Si je tous convertis , il ne manquera rien à 

mon bonheur... (Elle va découvrir la madone.) 

Je Fespère : c*est Notre-Dame qui tous a fait 

venir ici pour Totre salut. {Elle revient.) 

UKOOvvi, se levant. 

Maintenant, je Tole à la prison du comte.... 

LA COMTESSE. 

Le ToicL... 



LES F&éciDEirs, LE COMTE, DON JOS£, 
MARQUITA. 

LE COMTE. 

Seigneur commandant! quéDe reconnais- 
sance ! Yos soldats nous ont dâiTrës. 

DOB iosL 
Et , grâce à tous , nous échappons au supplice. 
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LE COMTE. 

Les auteurs du massacre , Juanito , Domingo 
et plusieurs moines , sont arrêtés. 

UHCOUILT. 

C'est bien. Je vais les envoyer au gênerai , 
qui les fera fusiller. 

HARQUITA. 

Après les avoir confesses. 

lE COIITE. 

Ss ne méritent pas qu'on les confesse. 

DOIT José. 
Qu'ils soient damn^. 

IIITCOU&T. 

Gomme vous voudrez. Je n'y tiens pas. 
LA. COMTESSE , à Lùtcourt. 

Permettez que l'on confesse fray Domingo , je 
vous en conjure. Ce sera prouver que vous vou- 
lez suivre mes conseils et vous convertir à la foi 
catholique* 

LntCOUET. 

Je ne puis rien vous refuser , madame. U 
aura tous les sacremens. 
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DES rEidbxHs, GLAIROT, BOURGEOIS. 

GLÂULOT. 

Capitaine! ce damne moine qu'on appeOe 
Domingo Tient de s'^happer. Mais ce n'est pas 
toat : les paysans des environs s'insurgent pour 
défendre lemrs capacins. Nous allons en voir de 
cruelles ; dans la dernière guerre... 

UIIGOIJET. 

Diable! comment faire? Nous avons dëjà 
beaucoup de prisonniers à garder. Si la guërilla 
royaliste vient encore nous attaq[uer par-dessus 
le marché... 

DON JOsé. 

Donnez des armes aux prisonniers constitu- 
tionnels. 

LE GomE. 

Nous nous mettrons à leur tète , et nous vous 
défendrons. 

UKCOTTET. 

Armer nos ennemis pour nous battre contre 
nos alliés ! c'est impossible. 

GLAIEOT. 

On n'y comprend plus rien. ( A Bour- 
geois,) Je voudrais voir ici ton père , qui 
est député. 
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UHC01T&T. 

Allons ) il faut se replier sur le rëglment ayec 
nos prisonniers. 

LE COMTE. 

Alors, je yoiis prie de m'emmeneravec tous : 
je suis aussi votre prisonnier. 

son José. 
Et liioi aussi. J*ai été milicien : je me rends. 

LA COMTESSE. 

Seigneur commandant, je ne vous quitte pas. 

HAEQUITA. 

Nous partons tous avec vous. (//s sortent.) 

SCÈNE VL 

( La pl(ice publique. — Les Français sont ran- 
gés en bataille à gauche; à droite plusieurs 
charrettes sur lesquelles on entasse des pa- ^ 
quets. ) 



GLAIROT; CROQUET, aj-ant une banderolle 
de pigeons , et tenant un chien en lesse ; un 
Gafoeal, mf Soldat. 

C&OQUET. 

Lieutenant , faut-il battre le rappel ! 
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GLAIAOT. 

Tout à rhenre... Mais te yoilà tout empfaimé ! 
Où as-ta donc yolë tous ces fâgeons? 

CBOQinsx. 

Mon lientenant , c'est la bourgeoise de mon 
logement qai m*a dit, dans son patois : "nens, 
mi corazon , mon petit cœur , prends ces palo- 
m?« : les brigands de la Foi vont yenir, et j'aime 
mieax que ce soit toi qui profites de mes pi- 
geons qn'nn yoknr. 

GLAIAOT. 

Et ce grand lëyrier , qni te l*a donne ? 

CAOQUET. 

n passait dans la me : je Tai appdë CSaraco , 
et il m'a suivi. 

GLÂI&OT. 

1?arce que tu l'as attacha. 

CROQUET. 

Je l'ai attache pour qu'on ne me le yole pas. 
n vaut bien une pièce de dix francs : il est de ma 
hauteur. 

( Glaîrot s^ éloigne. Croquet chante.) 

ITiitt belle princesie 
Voyant un bean tamboar , 
EUe ^tait dans rirresse , 
Y rêvait naît et jour , 
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Lui disant : Je Tons •ime , 
Félicite snprème !... 

Caporal, comprenez-voua ce langage-là, fë- 
Ucitë suprême ? C'est un mot de princesse , 
comme pour dire : Ah ! sacristi ! que je suis 
contente ! 

LE CÀ70&AK. 

De quoi est-elle donc contente ? 

C&OQtlBT. 

D'avoir rencontre un gentil tambour qui lui 
a donne dans Tœil. 

LE CÀPOIULL. 

Sont-ils assez orgueilleux , ces musiciens ! 

CROQUET. 

La romance n'est pas de mon invention ; je 
puis la montrer imprimée , et on lit au bas : 
«L Vu véritable à la préfecture de police. » 

UK SOLDÂT. 

Oui ; mfds , dans la romance , au lieu de tam- 
bour , il y a troubadour. 

CROQUET. 

Eh bien ! c'est la même chose. Troubadour 
est notre ancien nom , avant la révolution. Il ne 
faut pas avoir l'air de nous mesquiner , car c'est 
un tambour qui a gagné la bataille de Marengo. 
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LE CàVO&ÂL. 

Alkmsdonc! 

CROQUET. 

Le &it est bien connu *, tons les tambours tous 
le diront : c'était un nomme Riyaut , de la troi- 
sième demi-brigade; il avait juste mon âge, 
dix sept ans. Le premier consul vient à lui , et 
lui dit comme ça : Camarade , il n*j a plus rien 
à frire ; bats la retraite. Mais v'ià que Rivant bat 
la charge , et FAutricliien est enfonce sur toute 
la ligne. C'est exact. 



LES vEicÉDEHs, LINCOIJRT ; puis BOURGEOIS. 

LniGOUET. 

Allons , tout est-il prêt ? 

6LÂIE0T. 

Bientôt, capitaine. Bourgeois fait sortir les 
prisonniers : voyez. 

imcovET. 
Mais il y a la plus de six cents hommes. 

BOUEGEOis , arrivant. 
Capitaine , je ne sais pas comment cela se 
fait ; mais ce matin je trouve trois fois plus de 
prisonniers qu'hier. Us crient : Vive le duc 
D'Angouléme ! Allons en France ! 
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CROQUET. 

Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! en v*là-t-il des 
prifionniers ! Encore, encore, et puis encore... La 
-victoire augmente. 

BOV&GEOis , bas à Glairot, 

Tu vois bien que j'avais raison pour le bul- 
letin. 

LnffCOU&T. 

Ma foi, qu'ils soient les bien-venus... Tam- 
bour , la marche'! 
{^Les troupes défilent, suivies de charrettes 

pleines de meubles et d'habitans. On voit 

dans une voiture le comte , la comtesse , don 

José et Marcfuita. 



JUANUO , Soldats de ul Foi , FATSivs , 

DOMINGO. 

DOMiitGo , à cheval f un sabre à la main. 
Inyinsibles Espagnols , vous avez enfin brise 
la pierre de la constitution , et chassa les Fran- 
çais, plus udgrof que les nëgros eux-mêmes. 
Mort aux constitutionnels, aux Français et aux 
h^r^tiques de toutes lef nations ! 
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■ 

( Les paysans se mettent à piller, et Domingo 
plante au miiîeu de la place un drapeau sur 
lequel est écr^ : Cette tille ▲ iri yaccfiée 

VA& LA. P&OTECnOH DE SAmT làGQUES, NOTEE 
rATEON. 



FIN. 



TABLE. 

Notice sua M. de Fouge&ât. .... i 

IniKODucTioir ^5 

Les Alués, ou L'nrvAsioN 49 

Préface 24 

Use Coitsphultïor de ïeoyitïce .... 79 

Préface h . 8i 

Les Cotïveesiohs . "t^S 

Préface 445 

Les Français eu Espagke 22 i 

Préface 223 



riN DE LA TABLE. 






Fongeray est le pseudonyme eoUectif de j 
Caçé et de Dittmer, —r Açec un fcte-similei 
d'ajUagranhe et un frontispide lithographie 
par Hbnry MoKhier, repré&entant de manierai 
assez caricaturale SiendhaL — 



tiJ-jC-arr.H 




1 



